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CHAPITRE VIII. 

Gmman continue de faire des tours de 
main chez ie cardinal, qui lui donne 
enfin son congé. 

On peut dire que ce cardinal était le meil- 
leur de tous les maîtres passés , 'présens et 
à venir. Que ne At-il point pour me rendre 
homme de bien I Comme les menaces et 
les chdtimens auraient pu m'épouvanter 
et m^oblîger à prendre la fuite , il ne .vou- 
lut pas les mettre en usage pour me corri- 
ger 9 outre que la douceur de son caractère 
ne lui permettait pas de les employer. C'é- 
tait par des remontrances sans aigreur et 
a'. » 
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par des bienfaits même qu'il tâchait de 
m'inspircr un peu de goût pour la vertu. 
Si je faisais une action louable, ce qui 
m*arrivait très-rarement, il ne manquait 
jamais de m'en bien récompenser. Quand 
il était à table , et qu'il ^'imaginait que j'a- 
vais envie de quelque morceau friand, il 
était aasex bon pour vouloir m'en faire part ; 
mais il accompagnait ordinairement de 
quelque petite raillerie cette marque de 
bonté. Un jour entre autres , en me don- 
• nant lui - même un morceau de tourte : 
Guzman, me dit-il, reçois ceci de ma main 
comme un tribut que je te paie pour en- 
tretenir entre nous la paix. L'exemple du 
domine Nicolao me fait^trembler pour mes 
confitures. 

C'est de celte manière qu'il se familia- 
risait avec ses domestiques, qui, charmés 
d'avoir un pareil seigneur à servir , se se- 
raient tcms volontiers sacrifiés pour lui. Si 
les maîtres qui traitent rudement leurs va- 
lets en sont rarement aimés , en récompense 
les valets chérissent toujours les maîtres 
qui les aiment. Peu de temps après l'aven- 
ture des barils 9 on envoya de Gênes à son 
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émjiience une grande caisse de confitures 
bien dorées et artlstement arrangées dans 
leurs bottes. Monseigneur prit d'autant plus 
de plaisir à les voir, qu'elles lui venaient 
d'une parente qui lui était très-chère, et qui 
avait coutume de lui faire chaque année 
un semblable présent. Les confitures étaient 
donc parfaitement belles; mais, ayant été 
mises dans des bottes peu sèches , elles 
avaient pris en chemin un peu d'humidité, 
de sorte qu'elles avaient besoin d'être ex- 
posées au soleil. 

leKardinal parut en peine de savoir dans 
quel endroit on pourrait' les placer pour 
qu'elles fussent à couvert de mes mains. 
Chaque domestique dit là-dessus sa pensée, 
et il n'y en eut pas un assez hardi pour vou- 
loir s'en charger et en répondre. £h bien , 
dit son éniinence en me voyant arriver , car 
j'étais hors du palais pendant cette consul- 
tation , voici Guzman qui va nous tirer 
d'embarras. Mon ami, continuil-t-il, nous 
ne savons dans quel lieu nous devons mettre 
ces confitures à sécher : je crains terrible- 
ment les rats. Monseigneur, lui répondis- 
se, il est fort aisé d'empêcher que les rats 
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n*y touchent : vous n'avez pour cela qu'à 
les abandonner à mes camarades et à moi. 
Il est vrai ^ reprit le prélat en souriant , que 
c'est un moyen sûr de les préserver des 
rats ; mais j'en voudrais trouver un autre , 
et je suis d'avis de te le;» donner en garde à 
toi-même. Je te charge du soin de les ex- 
poser au soleil tous les jours 9 et tu m'en 
rendras compte. Tu vois dans quel état elles 
sont. Il faut que tu veilles sans cesse à leur 
conservation, et que tu me les remettes 
telles que je te les confie , sous peine de 
perdre mes bonnes grâces. * 

Ah! monseigneur, m'écriai- je à ces pa- 
roles, vous ne songez pas à quelle épreuve 
vous voulez réduire le fragile Guzman i,Je 
vous répondrai bien des rats et de mes ca- 
marades les plus fins; mais je ne puis en 
conscience vous répondre de moi. Hélas ! 
je suis un malheureux fils d'Eve; et si je 
me vois dans un paradis de confitures , 
quelque maudit serpent de conservé de 
Gênes pourra me tenter. Encore passe 
si votre éminence me disait : Guzman , je 
veux bien que tu manges de mes confitures^ 
pourvu qu'il ne paraisse nullement qu'on 
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y ait louché. A cette condition ^ je les pren- 
drais sons ma garde , et nous serions satis- 
faits l'un et rautre. J*y consens , répondit 
le cardinal : si tu es assez adroit pour cela, 
je te le pardonne ; mais je t'assure que ta 
seras châtié si Ton s'en aperçoit. 

J'acceptai donc la conunission à ce prix- 
là. J'ouvris et j'étalai les bottes l'une après 
l'autre dans la galerie ^i était exposée au 
soleil y et la beauté de ces confitures fit 
toute l'impression qu'elle devait faire sur 
un friand comme moi. Quelque envie pour- 
tant que j'eusse d'en goûter , j'attendis 
qu'elles fussent un peu plus sèches ; ce qui 
étant arrivé quelques jours après, je ne 
pensai plus qu'au moyen de pouvoir im- 
punément escamoter une partie des plus 
beaux fruits, et voici comment s'y prit 
monsieur l'entrepreneur. Je recouvris d'a- 
bord les boites que je renversai doucement; 
puis 9 ayant tiré avec la pointe d'un couteau 
les petits clous qui tenatont les fonds , j'ôtai 
des confitures de quatre boites seulement; 
ensuite je remplis de papier fort propre** 
ment les creux que j'avais faits, et remis 
les bottes dans leur premier état. Un soir , 
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tandis que le prélat faisait collation ( car 
c'était un jour de jeûne ) , je lui dis qae je 
croyais les confitures assez sèches pour être 
enfermées. Il ne faut pas demander, me 
repartit-U avec un souris, si tu en as mangé 
une bonne partie. Du moins, monseigneur, 
lui repartis -je, il n'y paraît pas. C'est ce 
que nous allons voir, répliqua^t>il. Que Ton 
m'en apporte tout à l'heure quelques boi- 
tes. Je menai aussitôt trois de mes cama*- 
rades dans ma chambre, oii elles étaient ; 
je leur en donnai à chacun une à porter, 
et je me chargeai de la quatrième. Ces 
quatre bottes étaient justement celle^ ^li 
m'avaient passé par les mains. Je les pré-* 
sentai à son éminence en lui demandant 
s'il lui semblait qu^ je les eusse bien con- 
servées. Il les examina fort attentivement, 
et n'y remarquant rien qui me trahît : Je 
serai content de tes soins et de ta vigilance, 
me dit-il, si toutes les autres ont été res- 
pectées comme celfes-ci. Je suis curieux 
de savoir cela. On satisfit sa curiosité ; il 
considéra les boites auxquelles je n'avais 
pas touché; et, après un long examen , il 
avoua que , si je hii avais volé des ooofitu^ 
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res, il ii*y paraissait point du tout. Là- 
dessus je courus à ma chambre , je mis 
dans un plat les fruits confits que j'avais 
dérobés, et revins les montrer au prélat , 
en rassurant que je n'avais pas goûté de 
ses confitures, quelque envie que j'euseie 
eue d^en manger : ce qu'il était aisé de vé- 
rifier. Nouvelle surprise de la part du car- 
dinal et de tous ses domestiques , qui, 
ne me regardant plus que comme un 
faiseur de tours de passe-passe, furent en- 
core plus qu'auparavant en garde contre 
moi. 

On nous faisait étudier quatre . heures 
par jour ; on nous enseignait la langue la- 
tine et même la grecque , et nous em- 
ployions le reste du temps que nous avions 
à nous à lire des livres d'amusejment, et à 
prendre des leçons de musique et de danse; 
mais mon divertissement favori était le jeu. 
Quand il nous arrivait de sortir, ce n'était 
que pour courir chez un marchand de bei- 
gnets que nous volions comme à l'envi, ou 
chez un pâtissier qui avait l'imprudence 
de nous faire crédit. Nous donnions aussi 
quelquefois aux dames du voisinage des 
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petits concerts accompagnés de rafratchîs-^ 
semens; mais nous servions un maître dont 
le caractère nous obligeait à bien prendre* 
notre temps pour faire ces galanteries.^ 
S'il en eût eu le moindre vont^ il aurait pu 
faire maison nette. 

Je passais ainsi ma jeunesse chez le car- 
dinal , où Ton peut dire que fe jouissais^ 
d'un sort très- agréable. Cependant, bien 
loin d'en être satisfait , je m'imaginais être 
dans un dur esclavage ; j'étais même assez 
misérable pour regretter vingt fois le jour 
la vie libre que j'avais menée parmi les 
gueux. J'avais encore un autre sujet de 
m'ennuyer d'être page : je me voyais venir 
de la barbe au menton, et je mourais d'envie 
déporter l'épée. Il est temps, disais- je ^ 
que je songe à faire fortune ; mais , au lieu 
de penser que je ne pouvais être dans une 
meilleure maison pour cela , et de tenir 
une conduite convenable à ce dessein , je 
m'attachai au feu si fortement, que j'en 
négligeai mes devoirs. Ne trouvant point 
au logis d'assez gros joueurs à mon gré ^ 
j'en allais cher^ her en ville , et je ne reve- 
nais point de toute la journée. Ënfia je 
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poussai la fureur du jeu si loin , que mon- 
seigneur, ne me voyant presque plus, vou- 
lu t absolument savoir pourquoi j'étais tou- 
jours dehors , et Ton fut obligé de le lui 
apprendre. Il en eut un vrai déplaisir. Il 
n'épargna rien pour me défaire d^une si 
mauvaise . habitude : remontrances , pro- 
messes, prières même , il mit tout en œuvre 
pour cet effet; mais il ne fit que prendre 
des peines inutiles. 

\3n jour qu'il s'entretenait de moi avec 
ses principaux officiers , il leur dit : Puis- 
que tous les moyens dont je. me suis servi 
jusqu'i i pour le faire rentrer dans son 
devoir n'ont pas réussi , j'en veux essayer 
un nouveau qui me vient dans l'esprit ; il 
faut , à la pren^ière faute qu'il fera , que 
je le chasse de chez moi, pour voir s'il sera 
plus sensible à ce châtiment qu'il ne l'a 
été à tous les discours que je lui ai tenus. 
Je ne prétends point pour cela , continua-^ 
t-il , Tabandonner à sa misère ; on lui don-^ 
nera tous les jours sa portion ordinaire » 
et Ton aura soin de hii dire que je serai 
toujours furèl à le reprendre à mon service 
quand il aura changé de vie. O prélat dont 
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la vertu singulière i^st digne d*être éternel- 
lement louée ! 

Je ne tardai guère à fournir à son émi- 
nence roccasion d'éprouver le moyen nou- 
veau qu'elle avait imaginé pour me cor- 
riger. Deux ou trcHS jours après , je me pi« 
quai si fort au jeu , que je perdis le reste 
de mes nippes, et jusqu'à mon manteau 
de livrée ; de sorte que je n'avais plas sur 
le corps que mon haut-de-chausse de pag^e 
avec un pourpoint, qu'on avait refusé de 
me jouer. Je me retirai au palais dans 
cet état , et je m'enfermai dans ma cham* 
bre. Monseigneur, voyant une conduite si 
déréglée, exécuta sa résolution. Il ordonna 
au majordome de me faire faire un habit 
neuf , et de me mettre ensuite à la porte. 
Le majordome obéit, et me dit, en me 
donnant mon congé, que son éminence 
m'aimait toujours malgré mes défauts; 
qu'elle avait commandé qu'on me nourrit 
au palais comme à l'ordinaire , et qu'enfin 
elle me recevrait encore parmi ses domes- 
tiques quand elle serait persuadée que je 
me repentais véritablement de ma vie pas- 
sée. Au lieu de me louer des bontés de ce 
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saint cardinal, je fus assez glorieux , ou, 
pour mieux dire , assez sot pour les mépri- 
ser , et je sortis de chez lui en grondant , 
Gomme si f eusse eu un grand sujet de me 
plaindre, et en protestant que je n'y remet* 
trais jamais le pied. Il semblait , en yérité, 
qu'il eût tort d'en user ainsi avec moi; et 
je croyais me venger de lui en me perdant. 



CHAPITRE IX. 

// entre au service de VambiMsadeur 
d'Espagne ( i ) . Caractère de ce ministre. 
Nouveiies espiégêeries de Guzman. 

Mon impertinente fierté m'empêcha iongl 
temps de sentir la sottise que j'avais faite. 
Je pris plaisir d'abord à battre le pavé de 
Rome et à manger chez les personnes de 
ma connaissance; mais on se lassa bien- 
tôt de nie recevoir gracieusement; on me 

(i) L'original dit de rambassadeur de France; 
maif j'ai suivi M. Bremont. J'ai cru comme lui qu^l 
valait mieux mettre Gazman chez TambaiBadeur de 
•on paji. 



13. GUZMÂN D'ALFARACHE. 
fit maigre chère , et enfin si mauvais vi- 
sage , que je n'osai plus aller dîner dans au- 
cun endroit; ce qui justifie bien le proverbe 
espagnol qui dit : Ne sois tout au pitis 
qu'une semaine chez ton onde ou ton cou- 
sin y qu'un mois chez ton frère^, qu'un 
an chez ton )^mi ; m^ais demeure si tu 
veux toute ta vie dans ta maison de ton 
père. 

Quoique je m^aperçusse que c'était un 
vilain métier que celui d'aller piquer les 
tables 9 je commençai à me repentir de 
m'ètre moi-même interdit celle des pages 
du cardinal ; mais la faute alors était irré- 
parable, puisque dans ce temps -là son 
éminence tomba malade et mourut. Elle 
laissa, par un bon testament, à tous ses 
domestiques de quoi vivre honnêtement le 
reste de leurs jours; ce qui me mit au dés- 
espoir , ne pouvant me consoler de m'étre 
privé , par ma déplorable conduite , de la 
par tque j'aurais eue à sa succession. Je ne 
me voyais plus qu'une ressource , qui était 
d'offrir mes services à l'ambassadeur d'Es- 
pagne. Ce seigneur avait été un des meil- 
leurs îuiiis de feu mon maître, et me con- 
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naissait fort; il m'avait même témoigné de 
la bonne volonté dans plus d'une rencon- 
tre : si bien que je ne lui eus pas plus tôt 
dit que je souhaitais de m'attacher à son 
service , qu'il me reçut chez lui fort volon- 
tiers. Il avait souvent pris plaisir à mes re- 
parties et aux contes qu'il m'avait entendu 
faire en présence du cardinal ; il me re- 
garda comme un garçon à deux mains y je 
veux dire comme un homme propre à de- 
venir son bouffon et son Mercure. Il mé 
destina dans son âme à ce dernier emploi y 
Ainsi que tu le verras dans la suite. Il faut 
que je t'apprenne le caractère de ce mi- 
nistre. 

On l'avait choisi pour l'ambassade de 
Rome dans t^ conjoncture délicate, et 
dans laquelle on avait besoin d'un esprit 
insinuant et pleio d'*adresse; aussi répon- 
dait-il parfaitement bien à la confiance que 
le roi son maître avait en lui. Mais il aivait 
un faible assez ordinaire aux grands hom- 
mes : il aimait un peu trop les fenlmes ^ 
sans cela, il se serait fait estimer dansRome 
plus qu'aucun autre ambassadeur. M'ayant 
donc jugé digne de conduire ses intrigues 
a. ^ 
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amoureuses, il commeuça par me décla- 
rer ses liohriètés iutontious ; ensuite , pour 
voir comment je m'y prendrais, il me fit 
faire quelques messages galans, dont j*eu» 
le bonheur dé m'a cquftter d'une manière 
dont il fut très-satisfait. Ckît essai fut suivi 
de deiix où trois négociations de la même 
nature , mais plus difficiles , et le succès 
n'en fut pas moiiis heureux. 11 n'en fallut 
pas davantage pour gagner sa bienveil- 
lance. Il conçut pour moi tant d'amitié , 
que jiB devins son page favori. Dès ce mo- 
ment on ne jura plus 4ans l'hôtel de son 
excellence que par le seigneur Gozman. Je 
mie mis à tailler et à rogner à ma fantaisie , 
et tout ce que je fis fui trouvé foi-t bien 
fait. Ma faveur naissante iA manqua pas 
iVexciterla jalousie d^es autres domesti- 
ques^ et principalement des plus anciens , 
dont les uns m'appelaient le bouffon du 
maîti^e , et les autres son agent d'amour. 
IHéanmsOîns, comme les bonnes grâces dt 
l'ambassadeur ne me rendaient pas [fliig 
insolent , et que , bien loin de les desservir 
auprès de son excellence , je ne cherchaig 
qu'à leur faire plaisir ^ ils ne me donnaient 
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aucune marque d*iiilmîtlë. Nous vivions 
tous ensemble en assez bonne intelligence. 
Je ne démeufis point chez Tambassadeur 
la réputation que je m'étais acquise dans 
Je palais du cdr4ina1 par mes espiègleries ; 
et, ne pouvant i^re dans un endroit où U 
s'offrit plus d'o,ccasîons de faire des pièces 
que chez mon nouvieau maître» {e ne m'y 
épai^ai point. Il venait là des parasites 
à l'heuiïe 4u dîner. Nous savions bien, mes 
camarades et moi , les distinguer des hon- 
nêtes gens que son eausellence était ravie ds 
roir-ii sa table. Nous étions fort «ittentifs à 
servir c^^ux-ci; mais , pour les écorniflevirs, 
dopt la plupart étaient des ^vcntiiriers , nous 
leur en donnions de toutes les laçons; et 
cela divertissait iniinipaent Tambassadeur. 
Nous laissions Tun demander inutilement 
à boire pendant tout un repas ; il avait 
beau nous faire des signes » nous feignions 
de ne Jcs pas entendre : nous versions à 
Tautre de petits coups , encore était-ce dans 
des verres faits de façon que la ^noitié de 
ta liqueur qu'il y avait dedans y restait ; 
ce qui ne faisait qu'irriter sa soif : nous 
faisions boire chaud à un autre, ou bien 
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nous ne lui présentions que de Tèaù rougîe. 
S'il arrivait qu'on servit à quelqu'un de ce» 
messieurs un bon morceau , nous lui chan- 
gions si promptement d^assiette, que nous 
ne lui donnions pas le temps de ie manger. 
£n un mot , nous tâchions de les écarter de 
la table de son excellence, et nous étions 
quelquefois assez heureux pour en venir à 
bout. * 

Parmi ces aventuriers que le fumet de no- 
tre cuisine attirait au logis, il en venait un 
que les bords de la Tamise avaient vu naître, 
et qui surpassait fous les autres en effronte- 
rie. Il se disait parent de Tambassadeur^quoi- 
qu*il n'eût point du tout les manières d'un 
homme de qualité. Il s'était produit lui- 
même par sa hardiesse; et, malgré Tac- 
cueil glacé que son excellence lui faisait^ 
il ne laissait pas de venir assidûment manger 
chez elle. Le fatigant mortel! il n'y avait qiie 
pour lui à parler, et tous les jours il ne faisait 
que vanter sa nation : tantôt il louait la po- 
litesse des Anglais, leur bonne foi dans leur 
commerce, et leur désintéressement dans 
les services qu'ils rendaient aux étrangers; 
tantôt il s'étendait sur leur sobriété et sur 
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leur délicatesse en fait de religion ; une au- 
tre fois il les appelait les premiers peuples 
de la terre pour avoir de la constance et 
pour être fidèles , particulièrement à leurs 
rois. Les dames anglaises n*étaient pas ou- 
bliées dans ses éloges : il disait que toutes 
les femmes pouvaient passer pour des Lu- 
crèces 9 et toutes les filles pour des vestales. 
Je ne finirais point si je voulais répéter tou* 
tes les louanges qu'il prodiguait aux per- 
sonnes de son pays. Enfin il fatiguait toute 
la compagnie de ses sots discours, et princi- 
palement mon maître, qui, n*y pouvant plus 
tenir , me dit un soir en langue castillane , 
que l'Anglais n^entendait pas : jih! que ce 
fou m'ennuie t 

Ces paroles de l'ambassadeur nefrappè- 
* rent pas en vain les oreilles d'un page qui 
n'était ni sot ni sourd. Je me tins pour dit 
qu*il fallait absolument nous débarrasser 
d*un si fkstîdieux personnage. Pour cet ef- 
fet, je m'attachai à le servir à table. Dès 
qu'il demandait à boire, ce qui lui arrivait 
presqu'à chaque moment, je lui versais 
dans un grand verre et jusqu'aux bords 
d'un vin qui avait de la force , et qui ne 
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tarda guère à l'étourdir. Sitôt que je m'en 
aperçus à ses discours, je \m avec un cor- 
don de soie une de ses jambes h. la chaiso 
sur laquelle il était assis, sans qu'aucun 
des convives prit garde à mon action. A la 
fin du souper, Tambassadeur se Içva , et 
toute la compagnie suivit son exemple; 
mais , quand mon Anglais voulut faire la 
même chose , il tomba si rudement avec sa 
cliaise , qu'il se cassa le nez et les mâchoi- 
res. Je défis subtilement te cordon en fai- 
sant semblant de Faidcr à se relever. Néan- 
moins , malgré tout le vin qu'il avait bu , 
il remarqua que tout le monde riait à se» 
dépens ; et, se doqit^ut bien de la cause de 
sa chute , il sartit fort en colère et ne revio t 
plus au logis; ce qui fit un extrême plaisii*" 
à son excellence. 

Nous étatit ainsi défait de cet écornifleur, 
nous entreprimes, mes camarades et moi, 
de chasser aussi tous les autres; maïs nous^ 
en trouvâmes que^ues-uns qui nousdonnè- 
rent bien de la peine, entre autres un cer- 
tain spadassin espagnol qui se disait gen- 
tilhomme de Cordoue. Il vint un jour salacr 
son excelleuce dans le temps qu'elle allait 
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se mettre à table pour dîner, en lai disant 
qu'il était dans le besoin 5 et que la néces- 
sité Pobligealt à lui découvrir, sa situation. 
Mon maître , comprenant fort bien ce que 
cela signifiait, tira de sa poche une bourse 
où il y avait quelques pistoles , et qu'il lui 
donna sans Touvrir; après quoi il lui fit une 
inclination de tète, et lui tourna le dos; 
mais le Cordouan , bien loin de se retirer , 
le suivit pas à pas en lui parlant des occa- 
sions périlleuses où il s'était trouvé , et fut 
assez effronté pour se mettre à table auprès 
f?e lui. Ke vous g0en$ez pas de la liberté 
que je prends, dit-il à son excellence; 
quand je ne serais pas un bon gentilhomme, 
il suffit d'être soldat pour mériter l'hon- 
neur de manger avec des princes. D'ail- 
leurs, ajouta-t-îl, la table d'un seigneur de 
votre caractère doit être ouverte au^t joOî- 
ciers dont les services n^ont point encore 
été récompensés. 

£n achevant ces paroles il se jpta çiii^ 
un plat avec avidité; il mangea coijnme ^n 
affaoïé qu'il était ; ensuite , me regardait ^. 
car c'était moi qui devais le servir, il me fit 
signe ciuq ou six fois de lui donner à boirci. 
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Malheureusement pour mon gentilhomme $ 
au lieu d'obéir à ses signes , je feignis de ne ' 
m'en apercevoir miUement; et pendant ce 
temps-là il ne buvait point. S'il crut d'a- 
bord que' je n'en usais de la sorte avec lui 
que par négligence ou par bétîse , il ne fut 
pas long-temps dans cette erreur; et voyant 
bien qu'il y avait de la malice dans mon fait : 
Page, me dît-il à haute voîx, vous a-t-on 
ordonné de me laisser mourir de soif? Là- 
dessus mon maître, qui n'avait pas peu 
d'envie de rire de la scène que je lui don- 
nais, me fit signe de la tète de servir cet 
aventurier ; ce que je fis , Dieu sait de quelle 
façon. Je lui présentai un verre des plus 
petits, et fe fus même assez cruel pour ne 
le remplir pas tout-à-faît. 

Dans le temps que je venais de lui don- 
ner à boire, et que je reportais la soucoupe 
sur le buffet, il entra dans la salle deux 
autres parasites que je connaissais pour les 
avoir vus à la table de l'ambassadeur. Dès 
qu'ils remarquèrent que les places étaient 
prises , ils s'attachèrent à considérer les con- 
vives, et particulièrement notre prétendu 
lioble de Cordoue ; et il me parut , à Pair 
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dont ils le regardèrent , qu'ils avaient da 
mépris pour lui. Entratné par un moure- 
ment de curiosité, je m^approcfaai de ces 
nouyeaax personnages, et je leur deman- 
dai si ce gentilhomme , qu'ils semblaient 
examiner avec attention . était de leur con- 
naissance. Bon ! me répondit Tun des dVut, 
vous nous faites rire avec votre gentil-r 
homme. Apprenez que ce galant qui oc- 
cupe à cette table la place d'un hohnôte 
homme, et que vous croyez d'un sang no- 
ble, est fils d'up père qui m'a souvent fait 
àe& bottines , et qui tient boutique auprès 
de régltse cathédrale de Cordoue. Si je le 
rencontre en mon chemin , dit l'autre à son 
tour , je pouixai bien lui dire deux mots. 
En parlant de cette manière , ces fanfanMis 
retroussèrent fièrement leurs moustaches , 
relevèrent des plumes de coq qu'ils avaient 
sur leurs chapeaux, et gagnèrent la cour, 
où ils s^arrètèrent pour se consulter sur Ye 
parti qu'ils prendraient. Je les y laissai 
quelque temps; puis courant les rejoin- 
dre : Messieurs, leur dis-je, ce gentil- 
homme que vous méprisez tant assure que 
veus êtes des gens de rien. II vous trouve» 
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dît-il, bien hardis d*oser vous pré8enter ici. 
Si vous voulez attendre qu'il ait dfno , il 
viendra vous en dire davantage. Il n'a qu'à 
venir, s'écriërent-ils tous deux ensemble, 
nous lui apprendrons qui nous sommes. 
Les ayant animés Ton et Tautre contre 
ToiScier Se Cordoue , je revins à celui-ci : 
Monsieur, Ijui dis-je à Toreilie, mais d'un 
ton si bds que tout le monde m'entendit , 
il y a dans la cour deux gentilshommes qui 
seraient bien aises df vous entretenir un 
moment. Qu'ils prennent patience, me ré- 
pondit-^il; je ne quitterai point son excel- 
lence pendant qu'elle sera à table. Ils eou< 
tiennent , repris ^je , que vous vous donnez 
faussement pour un çavalier^de noble race , 
et que vous n'êtes que le fils d'iin cordon^ 
nier. Vive Dieu ! s'écria*t-âl d'un air furieux ; 
se peut-il qu'il y ait sur la terre des gens assez 
las de vivre pour oser tenir de semblables 
discours d'un homme tel que moi! Où sont ^ 
ces faquins? poursuivit-il en se levant; oh 
sont-ils? Je veux pour le moins leur cou- 
per les oreilles. Vous n'avez lui dis-jc qu'à 
me suivre, je vais vous mettre aux mains 
avec eux. A ces mo|s, je le pris par le bras 
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et remmenai hors de îa galle, quoiqu^îl 
n*eût aucune envie d*en sortir. 

Aussilôt Tâmbassadeur et sa compagnie 
coururent aux fenêtres qui ouvraient sur 
la cour, pour voir de quelle façon se terfni- 
nerait la querelle que je venais de. faire 
naître entre ces trois faux braves. Mes- 
sieurs, dis- je aux deux qui se promenaient. 
dans la cour , voici ce gentilhomme dont> 
le père, si Ton veut vous en croire, est un 
cordonnier cordouan. Qu*îl rende grâce, 
«'écrièrent-ils , au respect que nous devons 
à cet hôtel , que nous regardons comme la 
liaison du roi d'Espagne. Voyant que l'of- 
ficier de Cordoôe était si effraye , qu*il n'a- 
vait pas même la force de leur répondre, 
je portai poiir lili la parole : Messieurs, leur 
dis- je, il va sortir tout à Théure, si vous le 
souhaitez, et vous viderez Vôtre différend 
dans la i^e. Ndn, non, me repairlîrent-ils 
en se retirant âvdfc un peu de précipitation, 
nous nbuà reiicontrerons ailleurs. Leur re- 
traite réveilla le courage de tnon gentil- 
homme, qui lés traita de poltrons. 11 sortît 
un moment après eux; maïs il prit un 
l'hemîn opposé au leur. 
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Une si ridicule aventure divertit infini- 
ment Fambassadeur et ses convives , qui 
se remirent à table en disant mille choses 
plaisantes aux dépens de nos trois aventu- 
riers. Après le dtner, chacun prit son parti 
et se retira , pendant que son excellence 
entra dans son cabinet pour y faire la sieste. 



CHAPITRE X. 

• , 

De la pièce que fit Guznianàun capitaine 
et à un avocat qui vinrent un jour dî- 
ner chez V ambassadeur sans y avoir 

été invités, • 

« 

Ri EN ne faisait plus de plaisir à mon maî- 
tre que de voir d'iionnéles gens à sa table ; 
il y souffrait même volontiers des parasites^ 
pourvu qu'ils payassent leur écot par quel- 
ques bons mots; mais il n'aimait pas que 
ces derniers vinssent manger chez lui lors- 
qu'il régalait des personnes de considéra- 
tion. Cela étant , tu t'imagines bien qu'uD 
jour qu'il donnait à dîner à l'ambassadeur 
de France et à plusieurs autres seigneurs^ 
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il ne vit pas sans peine arriver deux écu- 
meurs de table : c'était un capitaine et un 
avocat 9 qui ne manquaient pas de mérite 
chacun dans sa profession ; mais ils ne sa* 
vaient parler que de leur métier y ce qui 
les rendait Fun et Fautre fort ennuyeux. 

Notre ambassadeur n'était pas capable 
de leur faire un mauvais compliment. Il se 
contenta de prendre un air chagrin; ce 
qui me fit connaître qu'il ne voyait qu'à 
regret ces deux personnages. S'ils s'aperçu- 
rent de la mauvaise humeur de son excel- 
lence , du moins ils n'en témoignèrent 
rien. Il est vrai qu'ils avaient trop bonne 
opinion d'eux-mêmes pour s'en croire la 
cause ; aussi , bien loin de s'en aller, après 
avoir salué l'ambassadeur, ils demeurèrent 
et se mêlèrent parmi les autres. Mon maître, 
dans l'âme de qui \b lisais , me regarda , 
et je n'eus pas besoin d'un second coup- 
d'œii pour deviner sa pensée. Je compris 
qu'il exigeait de moi que je divertisse la 
Compagnie aux dépens du capitaine et de 
l'avocat. J'en formai dans le moment la 
^solution , et. le moyen en fut bientôt 
imaginé, 
-a. 3 
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Il faut observer que Tavocat , homme 
,grave et froid , avait une moustache dont 
il paraissait idolâtre. Il n'osait rire, de 
peur de lui faire perdre Téquilibre , et il 
la reg:ardait souvent dans un petit miroir 
qu'il tirait de sa poche avec son mouclioir, 
dont il faisait semblant de se servir pour se 
moucher. Ayant fait cette i-etnarquer) j'at- 
tendis que Ton fiit au fruit, parce que o'est 
alors que la j oie règne dans les repas : eonune 
en effet toute la compagnie se mit en train ; 
et la conversation devint si enjouée, que 
je ne pouvais avoir une occasion plus favo- 
rable d'exécuter ce que j'avais projeté. Je 
m'approchai du capitaine, et lui dis à To- 
reille quelque chose qui le fit rire. Il crut 
devoir me répondre sur le même, ton , et il 
m'obligea de baisser la tète pour l'entendre. 
Je lui répliquai , il nie repartit , et toujours 
en nous entretenant tout bas. Enfin, quand 
je jugeai qu'il en était temps 5 î'élevai la 
voix, en disant d'un air sérieut , et comme 
si c'eikt été une suite de notre entretien c 
Je suis votre valet , seigneur capitaine; je 
4i*en ferai rien, je vous jure;. Le respeft 
que j'ai pour monsieur l'avocat ne m» 
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permet pas de prendre une pareille liberté. 
Qa*y a-t-il donc, Guzman? s'écria mon 
maître. Ma foi, monseigneur, lui répon- 
àîs-je , c'est à monsieur le capitaine à vous 
Je dire, cela lui convient beaucoup mieux 
qu'à moi. Il vient de tirer sur la barbe de 
monsieur TavQcat, et il me presse de diver- 
tir la compagnie en adoptant les trait» 
railleurs qui lui sopt échappés. Mais en- 
core, dit Tambassadeur de France^ ap- 
prends-nous quelles sont ce^ pli^îsanteries. 
Puisque vous me le cpmmandez , mon maî- 
tre et vous , repris -je , il faut que {'obéisse 
à vos excellences. Monsieur le capitaine en 
veut à la moustache de monsieur l'avocat , 
lequdL, ditril, a grand soin de la teindre 
tous les matins • afin qu'on ne s'aperçoive . 
pas qu'elle commence à blanchir , et ne 
dort jamais que sur le dos , de peur de lui 
faire prendre un mauvais pli. £n un mot, 
il y a un quart d'heure qu'il fait des rail- 
leries assez piquantes de monsieur le doc- 
teur ea droit , et qu'il me presse de vous 
en divertir en vous les disant comme si 
elles venaient de mon cru. Mais ce n'est 
point à un garçoU de ma sorte à se jouer à 
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un personnage tel que monsieur Pavoéat* 
Le capitaine se mit à rire en m'entendant 
parler dans ces termes, au lieu de me dé- 
mentir pour se justifier , et toute la compa- 
gnie suivit son exemple , sans savoir si fe 
mentais ou si je disais la vérité. Le docteur 
en droit demeura quelques momens in-* 
certain de la manière dont il devait prendre 
la chose; mais il ne put tenir contre les ris 
immodérés du capitaine; et l'apostrophant 
d*un ton qui marquait sa colère: Fanfa- 
ron, lui dit-il, vous avez bonne grâce vrai- 
ment de vous moquer de mon âge, vous qui 
vous vantez d'avoir été avec Charles-Quint 
au siège de Tunis ! Apprenez, monsieur le 
mauvais plaisant , que je ne fais point de 
comparaison avec un homme de votre 
trempe. Tout beau, M. Tavocat, interrom- 
pit le capitaine en prenant son sérieux, vous 
oubliez devant quels seigneurs nous sommes 
ici. Si je n'étais pas plus raisonnable que 
vous Gomment, plus raisonnable ! in- 
terrompit à son tour le docteur en se levant 
de table d'un air furieux, c'est vous qui 
êtes le plus grand fou qu'il y ait au monde. 
^'^ capitaine, qui commençait à perdre 
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patience, n'aurait pas manqué de répli*^ 
quer à Tavocat en lui jetant peut-être une 
assiette au visage 9 si les deux excellences 
ne les eussent «mpèchés d*en venir aux 
voies de fait. On apaisa d,ônc peu à peti ces 
éeux ennemis , et depuis ce lemps^là nous 
9e 1^ revîmes plus. C'est de cette façon 
que f écartai de notre hôtel ces deux para- 
sites ; oe qui fut très- agréable à mon 
maître. 



• CHAPITRE XI. 

VamhassadeuT devient amoureux d'un^ 
dame ramdiine. Guzman entreprend de 
servir son amour. Succès d& cette ga-^ 
iante entreprise. 

Je t*ai déjà dit que le seul défaut de Tarn- 
bassadeur était d'avoir le cœur un peu trop 
tendre ) ou, pour mieux dire, libertin. Il 
avait vu , {e ne «aïs dans quelle occasion , la 
femme d^un chevalier romain , et il en étaît 
devenu passionnément amoureux. Il avait 
déjà mis à ses trousses une vieille des plus 
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stylées à séduire les jeunes dame.^; mais 
cette agente, tout habile qu'elle était, n'a- 
vait encore fait que des démarches inutiles. 
Il en était au désespoir. -Il m'ouvrit son 
cœur un jour, et me dit qu'il s'étonnait de 
la résistance de FaUa, d'autant plus que 
cette dame, à la fleur de son âge, se voyait 
pour mari un vieillard désagréable ei plein 
d'infirmités* 

Le but de cette confîdencc était de m 'en- 
gager à me mêler de cette intrigue; ce qui 
ne fut pas difficile à faire. Je me chargeai 
donc de l'honorable emploi que mon maî- 
tre me donna, et je lui fis concevoir les 
plus flatteuses espérances en lui appre- 
nant que j'étais en liaison particulière avec 
la suivante de sa dame. 11 m'embrassa'de 
joie quand je lui eus dit cette circonstance, 
et il demeura persuadé que, nous ayant 
dans ses intérêts la soubrelte et moi, il ob- 
tiendrait tôt ou tard par noire secours l'ac- 
complissement de ses désirs. 

Dès le premier entretien que j'eus aveo 
Nicoleta ( c'était le nom de la suivante ), 
je la disposai à rendre service à mon pa- 
tron. Effectivement ^ eIî<J n'épargna rien 
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pour le bien mettre dang Pesprit de sa mafr 
tresse, saisissant toutes les occasions de le 
louer et de parler au désavantage du mari. 
Néanmoins , après avoir perdu pluAieur» 
jours à tenter la vertu de Fabia par tous 
les discours les plus capables deTébranler^ 
die eommençaità désespérer de la vaincre ^ 
lorsqu'un matin cette dame, prenant tout 
à coup un visage riant, lui dît : Ma chère 
Nicoleta, il faut que je te découvre le fond 
de mon âme : c*est trop dissimuler avec 
une fille aussi dévouée que tu Tes à tous 
mes sentimens. Apprends que l'ambassa- 
deur d'Espagne me parait Thomme du 
monde le plus digne d'être aimé d'une 
fénmie de qualité. Je ne puis pli|<s long- 
temps le maltraiter. Nais tu me connais ; 
tu sais que je suis esclave de ma réputa- 
tion. Cherche quelque moyen de concilier 
avec ma délicatesse le penchant que j'ai 
pour lui ; et si tu m'en trouves un qui me 
satisfasse, je ne ferai plus difficulté de me 
rendre à la passion de cet aimçible seigneur. 
Je te permets de ne rien celer à Guzman , 
et même de me l'amener, s'il est possible, dès 
celle nuit. Tu l'inlroduiras en socret dans 
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celte maison^ et je pourrai l'entretenir im- 
punément. 

Nicoleta, transportée de joie devoir sa 
maîtresse dans la disposition où elle pa- 
raissait être , embrassa ses genoux , lui 
baisa les mains, et fit devant elle mille 
folies qui marquaient son ravissement. En- 
suite 9 pour mieux l'affermir dans sa réso- 
lution , elle se mit à lui vanter les bonnes 
qualités de Tambassadeur, et elle finit en 
rassurant que nous conduirions si pru- 
demment cette intrigue , qu'aucune per- 
sonne dans Rome n'en aurait le moindre 
soupçon. Sur cette assurance, Fabia dit à 
sa suivante qu'elle s'abandonnait entière- 
ment à son zèle et à son adresse. 

Là-dessus Nîcoleta vint me trouver; et, 
comme une fille que l'excès de sa joie ren- 
dait presque folle , elle me jeta les bras au 
cou en s'écriant : Mon ami, mon cher ami^ 
paye -moi l'agréable nouvelle que j'ai à 
l'annoncer. Ma maîtresse ne résiste plus ;. 
elle veut rendre ton maître le plus heureux 
de tous les hommes. Je fus si charmé d'en- 
tendre ces paroles, auxquelles je ne m'at- 
tendais nullement, que, ne me possédant 
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plus à mon tour, je pris Nicoleta par la 
main , et la menai comme en triomplie 
après une victoire dans le cabinet de mon 
maître 9 où nous commençâmes tou^ troi» 
à célébrer joyeusement la métamorphose 
ée Fabia« Son excellence tira de sa poche 
une petite bourse pleine de pistoles d'Es- 
pagne 9 et en fit présent à la soubrette , qui 
la recul de bon cœur, après avoir fait quel* 
ques iaç<ms, ainsi que cela se pratique en 
pareil eas. 

Cette officieuse agente s'étant ensuite 
refilée , non sans m'avoir auparavant bien 
instruit de l'endroit où il fallait que je me 
trouvasse cette nuit, et de Theure à la- 
quelle je m'y devais rendre pour pouvoir 
entrer dans la maison de Fabia , me laissa 
seul avec l'ambassadeur. Nous passâmes^ 
l'après-dtner, lui à me conter où il avait 
vu cette damé , et moi à le féliciter d'avoir 
fait une si belle connaissance. Dès que la 
nuit fut venue, je courus à l'endroit où l'on 
m'avait donné rendez^vous, et j*y attendis 
l'heure marquée. Mais cette soubrette ne 
parut que pour me dire que sa maîtresse ne 
pouvait me parleî^ cette nuit , et il en fut 
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ainsi des trois ou quatre autres suivantes. 
Nous ne tirâmes pas, le patron et inoi^ un fort 
bon augure de cela. Néanmoins nous ne 
perdîmes point toute espérance* et une 
nuit enfin il arriva que la confidente me 
dit, par une petite fenêtre basse , que dans 
quelques momens elle m'introduirait dans 
la maison. 

Il faut observer quç j'étais dans làne ruelle 
toute remplie de boue 5 et oii l'aurais inu- 
tilement cherché à me mettre à couvert 
d'une grosse pluie qui tombait et qui perça 
bientôt pnes bablts. Je l'essuyai pendant 
deux heur^ aveic une patienjce que je n'au- 
rais pas eue si je q'eusse été ii que pour 
mon compte; niais j'avais pour pion maî- 
tre un zèle à répreu,ve de tout. J'étais donc 
mouillé comme uia canard lorsque je m'en- 
tendis appeler pa^ Nicole^a- , Je la joignis 
promptement, et elle me fit entrer par une 
petite porte, qui fut refermée aussi douce- 
ment qu'elle avait été ouverte. Guzman, 
me dit la suivante, je vais avertir Fabîa, 
qui va descendre pour te parler. La voix 
de ma bien-aimée me valut un fagot pour 
me sécher. Je ne sentais plus que le plai- 
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sir de toucher à Theureux instant de voir 
la dame dont l'ambassadetir était épris , et 
je goûtais pat avance la joie que j'anrais à 
rapporter à ce seigneur ce qui se serait 
passé eatre elle et moi. Fabia vint en effet 
peu de temps après avec sa soubrette , à qui 
die dit : Nicoièta, tandis que je m^entre- 
tiendrai ici avec le seigneur Guzman , re- 
montez dans la chambre de mon mari; ob- 
8ervez4e bien ; et si ^ar hasard il s'avise 
de me demander , revenes vite m'en don- 
ner avis. 

Je ne dirai pas si je trouvai Fabia belle 
ou laide ; car elle avait jugé à propos de 
me recevoir sans lumière ^ de sorte que 
nous étions dans une obscurité qui ne nous 
permettait pas seulement de nous discer- 
ner. Cette dame, baissant la voix, com-« 
mença par s^înformor de Vétat de ma santé» 
comme si elle y eût pris un fort grand in- 
térêt. De mon côté 9 je fis là même chose ; 
mais j'ajoutai à ce que je lui dis un beau 
compliment de n&a façon , comme, de là 
part de mon maître, qrp je lui peignis 
brûlant d'amour pourelle. Cependant, quoi"- 
que mOn discours fût très-pathétique , elle 



36 GUZMAN D'ALFARACHR 

y fît, à ce qu'il me sembla , fort peu d'at- 
tention 9 puisque , mMnterrompant dans 
Tendroit le plus propre à l'attendrir : Sei- 
gneur Guzman > me dit-elle, pardonnez ^ je 
vous prie, si je ne vous écoute pas dé la 
manière que vous le. souhaiteriez. Mais je 
tremble; et, dans la crainte qui trouble 
mes esprits , je m'imAgine que mon époux 
a ici des espions qui nous écoutent. Mar- 
chez tout droit devant vous, poursùivit-elle 
en parlant encore plus bas. Vous allez en- 
trer dans une salle où je vous conjure de 
m'attendre. Je vais faire un tour dans la 
maison pour me rassurer; je ne tarderai 
pas à venir vous rejoindre- Ne faites point 
de bruit. 

J'ajoutai foi à ces paroles de Fabia. Je 
m'avance à tâtons comme un Colin -Mail- 
lard; mais , au lieu de trouver une salle , je 
sens que je traverse une cour dont le pavé 
est si sale et si glissant, qu'après avoir Sait 
quelques pas , je tombe daxjis un tas de 
boue , d'où voulant me relever , je vais 
donner si rudement de la tète contre ua 
mur que je rencontre devant moi, que ja 
demeurai près d*un quart d'heufte tout 
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étourdi. Néanmoins, m'étant un peu re- 
mis de ce coup terrible ^ je cherchai le 
long du mur la prétendue salle dont on 
m'avait parlé 9 et je crus enfin j entrer en 
passant par une petite porte ouverte que 
je trouvai sous main ; autre erreur , me 
voilà, s^il vous plait, dans une arrière- 
cour fort étroite , et qui n*avait pas deux 
toises de longueur. Pour comble de misère ^ 
la pluie continuait toujours de la même 
force, et, tombant d(»as cette arrière-cour 
par deux gouttières, elle Ta^^it inondée 
de façon que je me sentis dans Teau jus- 
qu'aux jarrets. Je reculai aussitôt pour me 
tirer de là en regagnant la porte ; mais elle 
n'était plus ouverte, soit que le vent VeM 
fermée, soit que quelqu'un qui me suivait 
de près, ce qui est plus vraisemblable, Teût 
poussée pour m'ênfermer dans ce marais. Je 
fus donc obligé de me résoudre à passer la 
nuit dans l'arrière-cour , où, quand je vou- 
lais m'éloigner d'une gouttière qui m'in- 
conoimodait , je me trouvais sous l'autre ; 
je ne faisais que fuir Garybde pour tomber 
dans Scylla. O nuit aussi cruelle pour nioi 
que celtes de k cuve eCdu bernement! 
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Tout désagréable pourtant qu'il m'était 
de me voir daus Teau, et de me sentir ar- 
roser la tète sans que je pusse m'en défen- 
dre, les réflexions que je faisais sur les 
suites fâcheuses qu'aurait peut-être cette 
aventure ne m'affligeaient pas moins que 
ma situation présente. Misérable Guzman , 
disais-je , tu te vois donc pris au trébuchet ! 
Le mari de Fabia ne manquera pas de te 
demander demain ce que tu es venu faire 
dans sa maison. Qvm répondre à cela ? Si 
tu dis la \^rité , pour la première fois de ta 
^ie que tu l'auras dite y tu rendras ton 
maître avec toi la fable de Rome. Quelle 
réponse feras-tu donc? Il fa^udra que tu 
dises que c'est Nicoleta qui t'y a fait entrer, 
et que tu as promis de l'épouser : si Ton 
veut t'obligera tenir ta parole, tu sauteras 
le fossé; il vaut encore mieux que ce mal- 
heur t'arrive que de te faire disloquer les 
os dans les tourmens qu'on te ferait souf- 
frir pour te Élire parler. Mais qui sait si 
Ton se contentera de te donner la question ; 
peut-être qu'on n'en fera pas à deux fois, et 
qu'on m'enterrera dans ce vilain cimetièr^ 
Je dots tout craindre d'un mari italien. 
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Je fus agité de ces affreuses imaginations 
jos^^à la pointe du jour; alors je crus en-* 
tendre que Ton ouvrait doucement la porte 
de l'arrière-cour , et je m'en réjouis d'a- 
bord , dans la pensée que c'était la sou- 
brette ou sa maîtresse qui venait par pitié 
me tirer de ma pH-ison ; mais c'est à quoi 
l'une et l'autre songeaient le moins. Véri- 
tablement la porte n'était plus fermée 9 et 
de quelque côté que je tournasse la vue , 
)e n'apercevais personne. Je me retrouvai 
dans la cour que )'avaîs traversée la nuit; 
et ayant ouvert une petite porte qui n'était 
que poussée 9 je me vis dans la rue, ou 
plutôt dans la même ruelle où la soubrette 
m'avait donné rendez^vous; je reconnus 
aussi la fenêtre par oii- elle m'avait parlé ; 
et me représentant alors toute la superche* 
rie qu^on m*avait faite , je remerciai le ciel 
de n^avoir pas été plus maltraité. Je re- 
tournai promptement vers notre hôtel; je 
gagnai mon appartement , où , m'étant mis 
nu comme la main, je nie jetai sur mon 
Ut , après m'étre enveloppé dans mes cou- 
vertures pour rappeler la chaleur quei'hu- 
midîté de mes habits m'avait ôtëc. 
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CHAPITRE XII. 

De t'aventure du,coehonj et quelte en fui 
iantuUe. 

J'iTi.is dans une trop grande agitation 
pour prendre quelque repos; et, ne pou^ 
yant dormir, je me mis à rêver à Taven- 
ture qui venait de m'arriver. Je la regardai 
comme un trait de vengeance de Fabia. Je 
jugeai que cette dame avait de la vertu , et 
que 9 pour le faire connaître à Tambassa* 
deur, elle avait )i]gé à propos de recevoir 
ainsi son envoyé. Mais ce qui me morti^ 
fiait plus que tout le reste, c'est que je 
voyais dans cet événement de quoi donner 
à tout le monde occasion de rire à mes 
dépens. J'étais aussi fort en peine de savoir 
de . quelle façon je tournerais la chose à 
mon niaftre quand il faudrait la lui conter, 
car je ne doutais pas. que tôt t)u tard elle 
ne vint à sa connaissance. 

Lorsque je me fws un peu réchauffé 
4aos mes couvertures , je me revêtis d*uu 
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autre habit aassi propre qvte celai qui 
avait été si bien ajusté par la pluie , et {e 
me mis en état de me présenter devant 
Tambassadeur , conmie s*ii ne me fût rien 
arrivé. J'attendis qu'il me demandât , ce 
qu'il ne manqua pas de faire sur la fin de 
son dîner. II me fit entrer avec lui dans 
son cabinet, oh il me dit : Pourquoi donc , 
Guzman , ne vous ai-ie point vu ce matin ? 
Je croyais que vous me viendriez rendre 
compte de ce -que vous avez fait cette nuit 
chez Fabia. Il faut que vous ayez de mau- 
vaises nouvelles à m'apprendre. Monsei- 
gneur^ lui répondis-îe, il est vrai que je 
n'en ai pas de trop bonnes à vous annon- 
cer. Je ne sais ce que je dois penser de Fa- 
bia. J*aî passé la nuit dans la rue sans 
avoir entendu parler de cette dame , ai 
même de sa suivante. Plût au ciel que vous 
n'eussiez jamais conçu le dessein que vous 
avez formé! D'où vient? me répliqua-t-iU 
vous vous découragez bien facilement; peut- 
être quelque contre-temps n'aura pas per- 
mis à Fabia défaire ce qu'elle avait résolu, 
ni même à sa fjoubrette de vous en avertir ; 
quoi qu'il eu soit > ne vous rebutez poioa«^ 
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et retournez dès cette nuit au même en- 
droit où vous avez inutilement attendu 
Nicoleta. 

Je proaûs à mon maître de n*j pas maq- 
quer ; et je pe fus pas sitùt sorti de scnq 
cabinet, qu^un de nos valets d'éeurie vint 
à moi 9 et me remit un billet de la part , 
me dit-il 9 d^une dame qui Pavait prié de 
me le faire tenir. C'était la soubrette. Elle 
me mandait qu'elle était fort surprise que 
j'eusse négligé d?.ns la n^tinée de Tinfor- 
mer de ce qui s'était passé la nuit entre sa 
maîtresse et moi ; que , pour réparer ma 
faute, )e n'avais qu*à l'aller trouver vers le 
soir dans la ruelle derrière la maison de 
Fabia, et que 5 par la fenêtre basse que je 
connaissais , nous durions ensemble une 
petite conversation. Ce billet ranima mon 
courage. Je me rendis sur les six heures 
du soir dans la ruelle , qui , comme on Va 
déjà dit, était fort étroite, et où il y avait 
partout un pied de boue. 

La suivante m'attendait à la fenêtre ; et 
d'abord elle me fit de grands reproches , 
qui se changèrent ensuite en complimens 
de condoléance , quand je lui fis un fidèle 
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récit de ce qui m^était arrivé. Elle me pa- 
rât extrêmement surprise du tour que sa 
maitresse m*avait {oué; et quoique je fusse 
en carde cpatre ses discours , elle ne laissa 
pas de me persuader qu^ette n'y atait au- 
cune part. 

Il £iut observer que pendant notre en- 
tretien, pour tenir une contenance plus 
galante , j'avais le cou allongé , les |ambe{i 
ouvertes, et c'était, comme tu vas l'enten- 
dre, me prêter au nouveau malheur que me 
préparait ma mauvaise fortune. Il y avmtà 
un des bouts de la ruelle une écurie , d'où il 
sortit' tout à Coup un cochon des plus gros , 
qu^on venait d'en obasser à coups de bâ- 
ton. Cet animal , irrité ainsi qu'un taureau 
furîeio: à qui l'on a ouvert la barrière , en- 
fila la venelle de mon côté, et^me passant 
entre les jambes , m'enleva de terre , et 
m'emporta sur son dos , en grognant d'une 
maaière épouvantable. J'embrassai le eou 
de la bête , et me tenant à ses soies le 
mieux qu'il m'était possible , de peur de 
me casser un bras ou une jambe contre le 
mur, ou bien de tomber dans la boue, 
j'espérais i^é tirer d'affaire «issez heureuse- 
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ment: rfiais mon coursier trompa mon at- 
tente. Se sentant serrer le cou 9 il secoua 
si rudement la tète pour se délivrer de ce 
qui l'incommodait, qu'il me fêta justement 
dans l'endroit de la ruelle le plus bourbeux : 
c'était à l'entrée du côtédela placeNavonnew 
Il y a toujours là du monde ,. et il y en 
avait alors plus qu'à l'ordiBaire. 

Quel spectacle 9 particuliëremeiit pour la 
canaille, de me voir sortir de la ruelle cou- 
vert de boue depuis la tète jusqu'aux pieds! 
On entendit bientôt dans la place des cris 
et des huées , et dans un moment je fn« 
entouré d'une infinité de toutes sortes^ de 
gens qui commencèrent à m'insulter par 
mille mauvaises plafsanterîes, que je dévo- 
rai , tant j'étais accablé de honte et de con- 
fusion. Je ne songeais uniquement qu'à 
découvrir quelque maison où je pusse me 
cacher; et en ayant remarqué une qui pa- 
rut m'offrir l'asile que fe cherchais, je me 
hâtai de m'y rendre. J^entrai dedans , et 
fermai brusquement la porte au nez des 
marauds qui me poursuivaient. Ceux-ci 
aussitôt se mirent à crier aux personnesdu 
logis de me faire sortir; et l'on eût dit ^ cû . 
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les voyant si ardens à me persécuter, que 
f avaig commis quelque crime digne d*un 
cbàtimeiit exemplaire. > 

Pour comble d'infortune , le maître de 
la maison où je m'étais sauvé ne se trouva 
pas disposé à prendre mon parti contre 
une populace insolente. Comme c'était un 
Tieux |aloux à qui tout faisait ombrage , il 
alla s'imaginer que l'état effroyable où j'é- 
tais pouvait être une ruse dont je me ser^ 
vais pour m'iutroduire impunément chez 
lui et faire un amoureux message. Cette 
ridicule vision fut cause qu'il vint fondre 
sur moi avec tous ses domestiques 9 qui me 
mirent dehors à grands coups de poing et 
de pied au cul. Me voilà donc une seconde 
fois livré à mes railleurs impitoyables , qui , 
courant après moi à mesure que je m'éloi-* 
gnaîs d'eux , renouvelèrent leurs railleries 
et leurs injures. Je ne savais plus à quel 
saint me vouer, lorsque le ciel, pour ma 
consolation, me fit rencontrer un jeune 
Espagnol qui vint m'oifrir ses services et 
ceux de trois ou quatre Italiens qui l'ac- 
compagnaient. Avec ce secours , dont j'a- 
vais grand besoin , je nie dérobai à mes 
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persécufenrs ; taudis qae l'Espagnol et ses 
eompagnnns les écartaient à coi^ïs de plat 
(Vépée, je m^avançais à toutes famëes vers 
notre hôteU méprisant les coups de dents 
que je recevais dans les rues de tons les 
petits chiens qui se mettaient à mes trousses. 

J'arrivai pourtant au logis sain et sauf, 
à quelques meurtrissures près. - J'eus^ le 
bonheur de parvenir jusqu*À ma chambre 
sans avoir rencontré personne ; mais peus 
beau fouiller dans toutes mes poéhes, je 
n'y trouvai point ma clef. Je jugeai qu'en 
tirant mon mouchoir pour mlessuyer le 
visage, je l'avais laissée tomber dansla mau- 
dite maison où je m'étais réfugié si mal à 
propos. Ah! misérable , me dis -je alors à 
moi-même , que te sert^il d'être sorti d'un 
affreux embarras , si tu n'en peux cadier 
la connaissance aux domestiques de l'am- 
bassadeur ? Si quelqu'un Vaperçoit dans 
l'équipage oii tu es ,.il ira le dire aux au- 
tres , et voilà des risées sur ton compte pour 
plus de>deux mois. 

Après avoir long -temps pensé à ce que 
je devais faire , je me déterminai à implo* 
rer l'assistance d'un de mes camarades , 
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dont la chambre était voisine delà mienne;» 
et qui , s'il n*était pas de mes amis, faisait 
du moins semblant de Tétre. J'allai frap* 
per à sa porte. Il ouvrit , et , me voyant si 
bien alusté, il fit, sans pouvoir s'en déTen- 
dr^, quelq ues éclats de rire, qu'il me fallut 
essnyer patiemment. Mon ami, lui dis-je, 
quand vous serez las de vous épanouir la 
rate , |e vous prierai de m' aller chercher 
un serrurier pour ouvrir ma chambre. J'y 
cours , me répondît-il ; mais contente au- 
paravant ma curiosité : conte-moi l'acci- 
dent qui t'est aiTivé ; je te promets de gar- 
der le secret. Pour me débarrasser d'un 
homme si curieux , je lui fis un détail où 
il n'y avait pas un mot de vrai. Après cela, 
je le pressai de me rendre le service que 
j'attendais de lui. Ce ne fut pas sans répu- 
gnance qu'il me laissa dans sa chambre, 
tant il appréhendait que je ne gâtasse ses 
meubles. Il m'obligea même de lui jurer , 
tout fatigué que j'étais , que je ne m'en 
approcherais point, et que je demeurerais 
debout jusqu'à son retour* Par bonheur 
pour moi , il revint assez promptement ave« 
un serrurier, qui ouvrit ma chambre j où^ 
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sans perdre de temps , je changeai d'habit 
et delînge, après m'êtrejMen lavé les mains 
et le visage. 

A peine eus -je changé de décoration, 
que l'on me vint avertir que l'ambassadeur 
voulait me parler. Il savait déjà l'histoire 
du cochon. Il y a toujours dans les gran- 
des maisons des domestiques qui, pour 
faire leur cour à leurs maîtres 9 vont leur 
rapporter tout ce que les antres ont fait. 
Mais il n'avait appris mon aventure que 
très -imparfaitement; aussi me demauda- 
t-il d'abord de quelle. façon la chose s'était 
passée , et si ce n'était point une insulte 
que m'eût fait faii-e le mari de Fabia. Je 
fus ravi qu'il me donnât lui-même une si 
belle occasion de composer une fable. Je lui 
dis que deux grands laquais^m'ayant vu par- 
ler dans la ruelle à Nicoleta 9 s'étaient avisés 
de me vouloir railler là-dessus ; que ja 
leur avais répondu , et qu'insensiblement 
BOUS en étions venus des paroles aux ac- 
tions; que, selon toutes les apparences , 
j'en aurais tué un , si , heureusement pour 
lui 9 un cochon , .sortant de la ruelle avec 
fuiûe 9 n'eût passé entre nous et ne m'eût 
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fait tomber dans la boue , et qa'enfin , 
u*étaiitreleyé sur-le-champ pfoureontinuer 
le combat, j'avais va mes emiemis prendre 
lâchement la fuite. 

fitonseigneur fut la dupe de mou récit 
fanfaroo ; mais si Je lui en d<Minai à gander 
oe solr-làf-tts le lenéemain matin, en ré* 
compense f il apprit la vérité. Je m'en 
aperf^s bien au dinëk' ; il oie tança quel- 
ques traits raSeurs sur mon combat contre 
les deux frands laquais, et m'appela le 
paladtfi au cpchon« J^aurais ri tout le pre- 
mier de ses plaisanteries 9 s'il me les eût 
faites en particulier ; mais c'était en pré- 
sence des autres domestiques, qui tous 
étaient charmés de«a'en tendre ainsi turlupi- 
ner par mon maître, et qui jugeaient bien par 
U que ieâe serais paslong^tempsson favori. 

Ce qu'il f eut encore de plus £àcbeux 
pou? moi , c*esf qu'un des.éÉ%)s de l'ambas- 
sadeur , et par oonséquenèam de mes en- 
nemie 9 vint lut faire visite peu de jours 
après , et dît à son excellence qu'il avait 
quelque chose de très-important à lui com- 
muniquer. Motifmaitre demanda de quoi il 
s'agissait; et alors son aniJil^^P^^A ^^^* 
a. 5 
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ce^ terpocsy ou du m^ina* dansd^aulre^ 
équivaleas : « L'iatérét. que je. priinds à 
tout ce qui you^ regarde nenne peradet pas 
de vous laisser ig^uorer un bruit qui ^ sa ré- 
pand dans. Rqine^ ^t qui blessa votre répu- 
tation. G\xz^»jàB, .dont la eenduite ' est fort 
mauvaise 9 p«iS9e pourrie ministre de vos 
plaisirs : on n& s^enfrelîent* 'partout ;que 
de TaventuiÉe du cocl^6n:;^et*i>î l'on ftâweut 
oroire la médisance -, c'est- èii ménageant 
pour vou« les bonnes grâœsd'titift dame 
que Toffîïnelix GuKmaa a servi de féiiet à 
la populace. » ' 

Ces pardles&ent toute l'impression qu'el- 
les poûvaient'faire sur l'esprit d'un liomnïe 
tel que mon mattrar, qui savait bien toutes 
les mesures quHine peiisoune de son c^rac* 
tère avait à giurdeP) tant pour son honneur 
que pour celui vde sou prinoo. Dès 'ce mo- 
ment il résolutaié te défaire Se moi. il n'en 
témoigna rien;- mais, quoiqu^il affectât de 
vivre ^vec moi comme à son ordinaire , je 
le connaissais trop pourne pasid'apercevœr 
de sa dissimulation et deJa face BouveHc 
que mes affaires prenaient auprès de lui. 

Le carême y qui arriva dans ce temps-li^ - 
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lui fournit yin be^u prétexte pour commen- 
cer à exécuter le dessein qu'il avait de me 
donner honnêtement mon congé. Il médit 
qu*jl avait envie de se retirer du commerce 
des femmes et de mener une vie plus ré- 
glée. Je t'avouerai même , ajouta-t-ii , que 
je ne suis plus follement "épris de Fabia. La 
raison m^esl revenue; Jereconnais que j'ai le 
plus grand tort du monde d'avoir îeté le^v 
yeux sur cette dame. Son époux est un 
des premiers cavaliers de Rome, et je me 
reprocherai toute ma vie d'avoir voulu déft- 
nouorer sa maison^ 

Il me tint epcore d^autrcs discours sem- 
blables 5 que je feignis de croire pieusement. 
«Te fis plus , j*applaudis à sa résolution; et, 
cjontrefaîsànt à mon tour le pécheur qui 
/ rentre en lui-même , je lui dis que je pré^ 
tendais suivre son exemple. Je ehangeai eii' 
effet de conduite; je fis toutes les grimaceâ 
hypocrites dont je piHS m' avaler pour per- 
suader aux domestiques, et particulière- 
ment à mon maître,, que j'avais renoncé 
pour jamais aux intrigues amoureuses. 

Wîî BV TA.OISlkMB LIVJIE«. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Guznuui prend ta résolution dû ê&rtir do 
Rùme, et de parcourir toute V Italie 
pour y voir ce qu*H y a do plus eu- 
rieux. 

Je passais presque toutes les fournée» 
dans ma cbambre, oii fe ia'occi:^ai5 à lire 
de bons livres qu*on me prêtait , et k rece* 
voir quelques amis qui me venaient visiter. 
Un jour le jeune Espagnol qui avait si gé- 
néreusement pris ma défense dans Tavae- 
ture du cochon me vint voir pour slafer- 
mer^ me dît-il^ de Tétat de ma santé. Tu 
peux bien crofre, mon cher lecteur, que 
je ne manquai pas de faire un gracieux 
accueil à un homme à qui j'avaiis tant d'o- 
bligation. Je lui fis mille complimens sur 
le service quUl m*avait rendu ^ et je rassurai 
que l'étais très-mortifîé de n'avoir pu aller 
chez hii pour Ten remercier , ignorant sa 
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demeure et son nom. Il m;e répondit mo- 
destement qu^il n'avait rien fait qui mé^ 
rilàt tant de reconnaissance^ et qn'élant 
Espagnol et noble , il s'élait fait «n devoiir 
de coHrir au seeoinis d'un galant homme 
insulté par la eanailte. 

Je ne Ivâ eu» pas plus tèt entendu dire 
qu'il était de men pays , que ^e lui deman- 
dai dans quel endroit d'Espagne il avait pris 
naissance. Je suis , me di t<il , d'Andalousie > 
natif de SéviUe ^ et Sayavedra est mon ni^n. 
Je redoublai mes civilités quand j'apprU 
qu'il était d'une des plus illustres et de» 
plusaneiennesfamlUes de ^tre ville. Il avait 
en effet l'accent andalous, et . connaissait / 
aussi bieri qiie moi Séville. Cependant 11 
était Qvîginttire de Valence, mais il avait 
ses raisQPDUi; pour ne le pas dire alors. Je 
lui efitifi mus .services et le crédit de mon 
maître, s'il en f^vait besoin» Il me rendit 
grâee :de ma bomie volonté , me dit que 
véiitablemmit 4I aiir.9itiuie^flraire|ila chamT 
bre apostolique, «t qu'H en: espérait up^ 
beuamix succès; nwua que si 1^» persppne^ 
qui a'înté]iesfi9J(Siit«poi|r lui n'agissaient paçk 
effîcaoement, ilaurait.r^^purstàinpjw. ; 
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Comme il m'éclra[>pa;'de'dire^ dans î^ 
suite de notre conversation , qui& Von 'me- 
trouvaît' tèu}ourft au logis 9 et que' je me 
promisnfals Tare»ieiit , il en Toullit 8^K?oir là 
ca^se. Ie^4ui avouai de boimie foi tfue je 
n'osais me montrer da'tvs-Ioskie» deptii?: 
l'àveriture du cobhon, et, que j'étais bieuf 
affeédti moins de donner ie^ te>J»ps de Tou- 
blîèr avant «Jue de reparaître dan» le monde ^ 
ce qui liii 'pa-rut d*titi lietiHiie prtideat et 
îtidlciéui.' Il ne laissai ipâsûe s^o(FHr à m^ac* 
com^pagner avec ses amis, sî^queî(jue af- 
faîte Indispensable m'obligfeàît à sortir. Pé- 
tiétré de ses ofiVe» obligeante», fe lûf- jetai 
les bras au cou et raec^biatî de rèmerct- 
mens. De soii côté , îl ne deiWeura point e* 
reste de politesse aifeo ihéi'i et y 41âfoîqu*il 
approuvât la raison quf ihè 'faisait gardet^ 
la chambre i fl me dit qu^l'âlé pli^i^nigllt 
fort d'être réduit à mener on e » vie 'si-en- 
nuyeuse ^ qu^il Ihe cd^sèUlail^ plÀtét dét 
vojagerV d'aller irait* Venise^, Bcdogne y fme 
èt'*ï%orenee; qub je l«)uiréirâ^ dais keA 
Tilfes de quoi tn'smuitei^ ag^éâbletHéiH^ «ft 
qU*ehiïÀ fe>eVkndr«(ié à Rè]l>té Wk^qiici^f^ 
"* iugfeittisf<lt propcfsJ »' ' ' t* ' • * 
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Je fis connaître à Sayavedra qu'il ne pou* 
fail rien me conseiller qui fût plus de mon 
coût, et que je ne tarderais g[uëre à suivre 
son conseil, pourvu que mon mattre, sans 
la permission de qui je ne prétendais rien 
Taire , y consentit. Alors mon Andalous , 
natif de Valence, et fourbe en éiable et 
Aemi,. me fit une description charmante 
de toutes ces villes pour me donner encore 
plus d*envie de les voir. Il m'en inspira ua 
si graml désir ,^ que 4è^ le laadomain ma*^ 
tÎD , en habillant ramba«sadeur , je lui dis : 
Je ne sais, monseigneur > si vous sqppt'oU^ 
vere2 un dessein que fai formé- j90us voti-e 
bon plaisir ; je voudrais bien voyager par 
toute ritali^ r i0 ,m^.iinaigîi^ que je tie ftraî 
point saal de: m'élpigner <4f) {Rome poipir 
quelque temps. Son ejieellciiif:)^»^ à ces po^ 
rôles, ^ptit ui). mof^ivem^nt de joie qu^elle 
ne put <^*empécher^ de laisser, paraître. 
€uzman ^ y^çriaHlTTelle» il i^e pouvait te 
^nûr une meiUeurQ'pepfi^Q'..qu§:cçUQ-là; 
oui^ mon Ami, .tufQras.bien ^eidifp^i'altre ,. 
du mQÎ^S:poitfque)qi|es.9i^s^ç^|a ne. sau- 
rait produ&B^. iqu'w^ kw- ^tît pour nous 
dettx;>iqwip,«'i8;no?#ir:B^,leÇ bruits qui 
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«ourenat à mon désavantage , surtout d&- 
pnis ta derniëre aventtire. On nous ac- 
commode l'un et ràutrè de toutes pièces ; 
on m'en a donné cbaritablement avis. En 
un mot 9 noussoMLinesdanBlanéeessité de 
nous séparer» J'ai quelquefois eu tovie de 
te le dim, mak je n'en ai pas eu la force , 
et ie suis ravi que tu prennes de^toi-niéme 
le parti de voyager. A;u reste , Guzman ^ 
poursuivit oebonmaftire, tu pens compter 
que je te mettrai en état de voir agréable- 
ment tous les pays où tu voudras aller. En- 
fin j'en userai avec toi comme aviac uA 5;ér- 
viteur que }'aime et dontje ne me défais 
qu^à regret. «' • 

Ainsi m&p^riA^ti^nf ambassadeur* #e li^ 
l'cndi^ un million de grâce» ^s^entîtneni 
favorablês^qu'il v^alt dt me lémoîgtter ; e( 
je ne fus passit6Y hors ée soù 'appàrtënleot , 
que je changeai tm dé nos mannitoiis ai 
m'aller chercfheir le messager de Sienne ; 
ensuite je me retirai dans lAst dbalnbr^ 
ppiir m'occupes des préparatifs ^•de'naoïi 
voyage. Déjà fé commençais à server pro^ 
premeât mes haines dans trOfs tè^^es quj 
me servaient de garde-robé,'to<^iéî6 re- 
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cas une seconde visite de Sayavedra, que 
ie mettais au nombre de mes meilleurs 
amis. Il fit paraître quelque étonnement 
à la vue de mes effets étalés dans ma chant» 
bre^ et des co0res ouverts devant moi.. 
Comment donc, se%neur Guzman 1 s^écria- 
t-il, est-ce que vous vous disposeriez à 
suivre le conseil que )e vous ai donné? 
VousFavez deviné 5 lui répondis- je ;, mon 
maître , à qui j*ai parlé de mon dessein ,, 
m'a permis de Texécuter. €'en est fait y )6 
pars dans deux >ours pour Sienne ^ où je 
me propose de m'arréter quelque tempsk 
chez un marchand de mes" amis appelé 
PompéCi. Je ne le connais point personnel- 
lement ; mais c^est un homme à qui j'ai 
rendu service ici , et qui m'en témoigne 
par ses lettres tant de reconnaissance, que 
j'ai tout lieu de penser qu^il sera bien aise 
de me posséder chez lui; ainsi j'espère que 
j'aurai du plaisir à Sienne , oii je vais dès 
aujourd'hui envoyer mes bardes à Tadresse 
de ce Pompée, pour n'en être point embar- 
rassé sur la route. 

Si Sayavedra paraissait attentif à ce que 
}e \m disais, il ne l'était pas moins à me^ 
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toîr rdiiger mes nippes "dans les coffres. I! 
remarquait bien surtout oùje plaçais ce quo 
f avails de plus précieux, et ce que, par va- 
nité, je n'étais pas fâché qu'il rcgaiHlât. 11 no 
manqua donc pias d*observer dans ^uel en- 
droit je verrai une chatne dV>r avec qnel- 
ques pierreries > et tfoîs cents bonnes pis- 
tôles d'Espagne que j'avais amassées chez 
mon ambassadeur; car je ne m^étaîs point 
ariiusé dans cette maison , comme dans les 
autres , à jouer. J'avais conservé avec beau* 
èoup de soin tous les préséns que j'avais 
reçus': henireux si c'eût "été pour mol et 
non pour des voleui^ que j'ëitsse pris tant 
de peine I Je remplis le» dent autres colTres 
de ce que f avais de plus commun, et, après 
les avoir bien fermés, j'en laissai sur tme 
table les clefs qui étaient liées ensemble^ 
puis nous Gontimiàmesà notis entretenir 
jusqu'à ce qu'un laquais me vint dire que 
l'on me demandait en lias. Comme ma 
chambre me pdrul alors trop malpropre 
^our y recevoir compagnie, je priai mon 
nouvel ami de me permettre de le quitter 
pour un moment, et j*alla{ voir qui pou- 
vait être la personne qui voulait me parler^ 
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CéUh le messager de Sienne 9 que je na* 
lue souvenais plus d'avoir envoyé chercher. • 

Je m'informai du four de son départ ; et* 
pour convenir avec lut de oe que je lui don- 
uerais pour le port do mes hardes , {e le 
Tis monter dans ma thambre. Pendant ce 
(emps-Ià Sayavedra fit son eoup. Ce fri- 
pât, se voyant seul; se servit d'un morceau 
de cire qu'il avait mis dans ses poches par 
précaution, pritles empreintes de mes clefs, 
et se saisit d'une, lettre qu'il trouva sur la 
même table, et qu'il reconnut être de Pom^ 
pée. 

Je montrai mes cofires au messager, ((ui 
les souleva un peu pour pouvoir mieux yu- 
§er de leur poids. Je lui donnât l'argent 
ju'il me demanda pourries rendre à Sienne 
;hez le seigneur Pompée, et il se retira en 
^e disant qu*îl allait chercher du monde 
>our l'aider à emporter les coffres , et qu'il 
partirait danstroisiieures. Dn instant après 
|u'il fat sooti , mas ami l'fspâgnol voulut 
^lenore congé de moi , sous pfétexte de me 
ibser plus en liberté d'achever les apprèls 
le mo^ voyage. J'eus beau l'assurer qu'il 
'e m'incommodai t'pointy çtluidi^ir même ' 
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à défeuner , il n'y eut pas moyen de le re- 
tenir^ tant il avait dlmpatieoce de me 
quitter pour aller faire £aiine ses^fausses clefs. 
Du mains, lui dis- je , mon cher compa- 
triote , ensei2;neZ'-iiioi votre demeure. Il 
swait bien maUioanéte que je sortisse de 
Rome sans vous rendre une visite. Là*des~ 
sus, après m'a voir répondu qu'il m^ea dis- 
pensait , il me fit éntendie d'un air mys- 
térieux qu'il logeait chez une daaie, où, 
pour des raisons qu'un galant homme ne 
pouvait dire, il fallait qu'il se privât du 
plaisir- de recevoir ses amis. 

N'ayant riçn àréplîquer à cda, îé ne fis 
plus aucune instance pour arrêter notre 
piséteuda homme à bonnes fortunes , qui 
courut aussitôt ve» ses eam^urades pour 
cpnoerter aveië eux. la manière dont ils s'y 
prendraient pour s'emparer de mes coffres. 
Ses camarades étaient quatre fripons, dont 
trois reconnaissaient comme lui pour ehel 
un fameux voleur , mMauné Alexandre Ben* 
tivoglio. Celui-ci conduisait les entreprises 
qu'ils formaient en commun. C'était lui qui 
distribuait les rôles aux autres, et qui Joi^ail 
ordinairement le premier. JUaisilcéda dani 
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cette pièce le |^rincipal personn^tgc à Say^i* 
vedra, lequel, étant Espagnol, lut parut 
plus propre qu*un autre à représealcr un 
Castillan. Ils s'habillèrent donc tous q u«|re 
de la manière qu'il lui plut, ayant des habits 
de toutes les façons pour déguisa ses gens , 
et ils se mirent le jour suivant en chemin 
pour Sienne, où ils amvèrent le lendamain. 
Sayavedra « suivi de deux autres qui por» 
taient des casaques de livrée, alla loger 
dans la meilleure hôtellerie de la ville, se 
disant gentilhomme de l'ambassadeur d'£s-» 
pa^ne. A l'égard d'Alexandre , qui était 
coqnu dans toute l'Italie pour ce qu'il 
était, il n'osa faire le troisième laquais; il 
jugea plus à propos de chercher un gUe 
dans un endroit moins fréquenté , avec le 
quatrième cavalier de sa suite. 

Sayavedra, parlant i 'un ton de maître» 
se fit donner d'abord la plus belle chambre; 
puis^ s'étant un peu ajusté , il epvoya un 
de ses gens dire au seigneur Pompée quç 
don Guzman son ami venait d'arriver à 
Sienne par la poste^ et qu'il se sentait si 
fatigué de sa traite, qu'il le priait de l'ex- 
c\)ser s'il n'allait pas loger che2 lui. Pom-< 
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pée , ravi d'apprendre Parrivée de don Guz- 
man , abandonna tout pour aller trouver 
Un homme auquel il était si redevable. Il 
voleàrhôtelle'rîe, et trouve dans une cbam- 
bre bien éclaîrée un cavalier couché sur un 
lit de rép6s. • Celui-ci , le voyant entrer , ôe 
Ibre avec cfmpressement, et court à lui les 
brag ouverts en lui disant : Ah ! seigneur 
Pompée 9 }e me flatte que vous voudrez 
bien me pardonner la liberté que j'ai prise 
de vous adresser mes coffres. Ce n'est point 
là votre plus grande faute , lui répondît en 
souriant Pompée, et je suis véritablement 
fâché contre vous de ce que vous n'êtes pas 
venu descendre chez moi. Rien n'est plus 
polî , 'répliqua le faux don Guzman ; mais 
je vous? dirai, pour me iustîfier, que Je suis 
si las d'avoir si long- temps couru la poste , 
que je n*a{ pu me résoudre à vous încom- 
mdder. Tout au contraire , repartit le mar- 
chand , cela devait vous engager à préfé- 
rer ma maison à une hôtellerie. Une autre 
raison encore, lui dît Sayavedra , a pré- 
valu sur l'envie que j'avais d'aller loger 
chez vous. Je ne fais que passer par Sienne. 
Dès demain Je vais à Florence, par ordre de 
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rambassadeurinon cher maître, m'acquit- 
terd*ujiecoimnîssioiidontilm'aGbargpé» Je 
u'aîpascru devoir Tom^mbarrasserée* mol 
pour si peu de temps. «Mai» patik^nce ^ a|Qifta« 
t-il avec ua sowtis «gracieux, je revièodrai 
daus huit ou dix jours , et je compte bien 
de fahre ifuelque séjour dans votre maison: - 
Pompée ne laissa jpas de le presser de 
Tenir souper et coucher chez lui , quoique* 
ce ne fût que pour une nuit ; itiaif» le faux- 
4on Guznian s'en défendit avec tant d'opî- 
nfàtreté, que le marchand , craignant* de 
rimportuner par trop d^instances , le laissa* 
se délasser 5 en l'assurant qu^il ne manque- 
rait pas de revenir le lendemain matin à 
rhôtellme pour être présent ^ son départ 
et lui souhaiter un bon voyage» Là-dessus 
Sajavedra dit tout haut à un dë^es valets : 
Tenez, Gradelih , voici les clefs de mes 
coffres; le seigneur Pompée veut bien que 
j'envoie prendre quelques bardes et le 
linge dont je puis avoir besoin pendant huit 
îouTS. Appprte^moi , poursuivit^il> ma robe 
€Îe chambre, que tu trouveras dans le phis 
grand coffre* li.vafut mieux, îalerrompit 
Pompée^ en s'enferrant de Inwméme^ ili 
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vaut bien mieux faire transporter ici Vos 
coffres 9 ci vous en tirerez toutes les choses 
qui vous sont nécessaires^ Vous avez râi- 
son 9 lui dit. te faux Guxman , je ferai un 
pafi[Uet des hardes dont j'ai absolument 
besoin , je le mettrai dans le plus petit de 
mes coffres , je remporterai avec nooi à 
Florence > et je vous i;en verrai les deux au- 
tres 5 que vous aurez la bonté de garder 
chez vous jusqu'à mon retour. 

Le marchand sortit ensuite de Thôtelle- 
rie, et un^ demi -heure après on y vit 
arriver les trois coffres 9 portés par les 
compagnons de Sayavedra et par un valet 
d^écurie. Ils étaient accompagnés d*un 
bonune qui présenta au faux Guzman , de 
la part de son ami Pompée, une corbeille 
de fruits excellens, avec six bouteilles d^un 
vin admirable. Ce présent fut reçu avec 
toutes les démonstrations de la plus vive | 
reconnaissance par Sayavedra , qui, après 1 
avoir fait une petite libéralité au domesti- j 
que du marchand , le chargea de mille | 
complimeiis pour son maître^ J 

A peine les coffres furent -ils dans Thô- 
lellerie, qu'Alexandre Bentivoglio , qui sa- 1 
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Vait déjà rbeureux succès de la fourberie y. 
s'y rendit. On fit Touvesture des deux, dont 
on avait les cleb^ et Ton crocheta l'autre^quî* 
lenlermait mon argent et mes bijoi», qu'ils* 
partagèrent 5 ou, pour mieux dire, qfu'A-' 
lexandre s'appropria; car c'était un rodo- 
mont que les autres craignaient , et qui leur 
faisait telle part qu'il lui plabait des dépouil* 
les Tolées. Il se contenta de leur donner 
à chacun trente pistoles et les plus mau-» 
vaises nippes; après quoi il remplit le petit 
cofire de ce qu'il y avait de meilleur,, et fit 
mettre dans les autres de la paille et des^ 
pierre%; puis, sans perdre de temps, il en- 
voya un homme de la bande retenir des^ 
chevaux de poste pour partir, à la pointe 
dtt^our et prendre la route de Florence;, 
ce qui fut exécuté de point en point par ces- 
honnêtes gens, qui payèrent Thôte en lui. 
recommandant de faire reporter dans la 
matinée , chez le marchand , les deux cof- 
fres qu'ils laissaient dans rhétellerie. 

Pendant que tout cela se passait à 
Sienne j'étais occupé à Rome à faire mes. 
adieux à wtes véritables. amw , sa^s avoir; 
le moindie pressen liment de cette super-, 
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cheHe. Il ne me restait plus rien à faire 
qu'à prendre congé de mon matire. J'en- 
trai dans sa chambre un matin d'un air 
triste, et, après lui avoir protesté que je 
n^ooMiei^is jamais les bonté» qu'il avait 
eues pour moi, je me jetai à ses genoux, 
et baisant une de ses main^ , je la baignai 
de mes larmes. Il fut attendri de ma dou- 
leur, «t me fît assez connaître qu'il me 
perdait à regret. Ce bon seigneur m'ex- 
horta à la vertju d'une manière aussi ten- 
dre que s'il eût parlé à son propre fils ; il 
m'embrassa même ; et, me passant au cou 
une chaîne d'or qu'il portait ordinairtment, 
il ïXie dit qu'il me la donnait pour me res- 
souvenir de lui toutes les fois que je la re- 
garderais. Il ajouta à cette marque d'amitié 
une bourse de cinquante pistoles, avec un 
des meilleurs chevaux de ses écuries. Tous 
ses domestiques, à son exemple, se mon- 
trèrent sensibles à mon éloignement. Dans 
le fond, bien loin de les avoir jamais des« 
servis auprès de mon maître , je leur avais 
souvent rçndu de bons offices , et il fa'y en 
avait pas un qui eût sujet de se |>laiii<b-é 
de moi. 
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Je ne teux point passer sous silence un- 
krange événement qui arriva dans Rome 
à veille de mon départ, quoiqu'il n'ait 
lucan rapport avec mes aventures. L'am- 
bassadeur achevait de souper lorsque nottgC 
vimwentrer dans la salle un gentilhomme 
■apolitain quî venait iouvenl à l'hôtel. Il 
*vait l'air d'un homme qui a fesprit un^ 
peu trowWé; Monseigneur, dtt-îl à son 
excellence, |e tiens vous apprendre une 
ï^oweUe bfen extraordinaire. On vient de 
me la dire 5 el vous m'en voyez encore tout 
^nw. Je suis fort curieux de l'entendre , 
'épondii mort maître. Alors je présentai 
^ siège au Napolitain , qui , s'érant assis, 
farta de cette sorte. 
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Mamours de Dorido et'dt Ciorinia,ow 
histoire des màms eoupées. ' 

U« cavalier de cette ville, nommé DotidoV 
jeune honfimè d'utie illustre naissance , fotf 
bien fait et plera de valèiir^ aimait Clort- 
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trouver Dorido, et lui dit : Beau cavalier^ 
M serait inutile de vous déguiser avec moi; 
je sais ce qui se passe dans votre cœur ; il 
brûle pour Clorinià, et je me suis aperçu^ 
que vous' n'aimez pas tout seul. Vous lan^ 
guissez l^us deux dans Tattente d^un tête^ 
à-têle ; c'est ce quç je ne puis voir sans 
compassion. Je ne serai pas contente que 
je n'^ie imaginé quelque expédient pour 
vous procurer à l'un et à l'autre la sa- 
tisfaction q\m vous désirez. Le galaot, 
ravi d'entendrô ce^ paroles, remercia la 
soubrette de sa bonne volonté 9. et rassura 
que, si elle pouvait. en venir à bout, ell« 
n'aurait pas affaire à un ingrat. Ëpsuite^ 
proûtant de l'occasion , il écrivit un billet 
très-passionné , qu'il la conjura de remettre 
à l'aimable sœur de Yalère. 

Scintila retourna vers sa maîtresse pour 
JUii rendre compte de la démarche qu'elle 
avait ûiîte. Elle lui présenta le billet de Do- 
Mo. Cloriqia la gronda îoti de s^en être 
chargée, et lui pardonna. Il ne fut plu5 
question que de savoir où les amans pour- 
raient avoir une entrevue. La dame y trou- 
vait tant de diiHcultés , 'qu'elle y aurait re- 
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sans savoir pourquoi, elle eut envie de se' 
laisser voir; et peu à peu , répondant à se» 
mines 9 elle prit enfin de l'amour de la même 
iaçon qu'elle en avait donné , fe veux dire^ 
en paraissant à sa jalousie. 

Dorido jugea bien qu'il avait fait la con-: 
quête qu'il méditait, et s'accommoda quel 
que temps, faute de mieux, du plaisir de se 
croire aimé. Néanmoins souhaitant de re- 
cueillir desa victoire des fruits plus solides y: 
il en chercha les moyens. Il fit connais*- 
sainceavec Yalerio , et sut si Lien gagner son* 
smitîéf que Yalerio ne pouvait plus vivre 
sans lui. Ils étaient tous les jours ensemble, 
tantôt chez l'un , tantôt chez l'autre ; ce quf 
donnait quelquefois à Dorido occasion de' 
contempler à son aise les charmes de sa 
dame, et même de lui parler, mais jamais 
en particulier.* Les yeux de ces deux amans 
étaient les seuls interprètes de leurs mou- 
vemens secrets* 

Cependant les choses ne demeurèrent 
pas toujours dans cet état. Clorinia décou- 
vrit sa passion à sa suivante Scintila , qui 
était une vieille fille qui avait de l'esprit , 
et qui, voulant sistvir sa. maîtresse, alla 
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fenêtre , et son amant s'y présenta tout in 
terdit. Comme c'était pour la pi emièi¥ foi 
qu'ils aimaient l'un et Tautre ^ ils se trov 
blèrent en se voyant, et l'excès deleur joi 
les empêcha d'abord de parler. Mais Ta 
mour a plus d'un langage^ lia dame pas^ 
.une de ses belles mains entre les barreau^ 
le galant la saisit avidement^ e liai doni^ 
mille ardeus baisers. Enfin ces deux amaij 
rompirent peu à peu le silenoe^ et se ré 
pa^dirent en discours passionnés. Ils s') 
bandonnèrent si bien au plaisir d'être en 
semble , que le jour les aurait surpris , \ 
la vieille suivante n'eût interrompu lei^ 
entretien pour les avertir qu'il était tem^ 
qu'ils se séparassent. Dorido , avant que \ 
sit retirer, pria sa maîtresse de lui permej 
tre de revenir la nuit prochaine à la mén^ 
heure à la petite fenêtre ; ce que la daifl 
n'eut pas la force de lui îefuser. 

Ils se quittèrent l'un l'autre égaleane^ 
satisfaits de leur conversatioQ et plei^ 
d'impatience de se revoir. Dorido surto^ 
^tait dans ime agitation qui ne lui perii^ 
de coûter aucun repos , ou , pour parl^ 
jj^us juste, il souffrit jusqu'au temps ^ 



LIVRE IV. CHAP, IL ;5 

lui fallut retourner à \A ruelle. Vous von» 
imaginez Irien qu'il ne fut pas paresseux 
à 8*7 rendse. De son côté, la dame, ne 
trouvant point d^obstaele à son dessein , 
parut à la petite fenêtre. Us furent ee 
soir*là moins timides et moins embarrassés 
en se saluant. Le cavaliei^, qui avait de 
retint, dit mille jolies choses à sa mai- 
iresse, qui y répondit fort spirituelleinent. 
Ib eurent un entretienne trois heures 5 en- 
tremêlé de caresses injiocentes ; de sorte 
que ia seconde entrevue ^eot autant de 
charmes pour eux que la première. La pru- 
dente Scititila fut encore obligée de les sé- 
parer. Us rappelèrent cent fois 'cruelle-, 
«aus songer que , si ell^ troublai leurs plai- 
sirs, ce n'était que pour les rendfé plus 
durables. Comme en effet ils continuè- 
rent ces passe-temps avec tant de bonheur 
et de secret , que pertonne, si vous eu ex- 
cédez un seul honrnie et la vieille, ne sa- 
vait leur intelligence.. 

Cet homme était un {eane gentilhomme 

romain , nommé Horace, il aimait aussi 

Cloriniapour l'avoir vue à sa jalousie. Il 

lui avait découvert ses scniimens par ses 

IL 7 
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.démoiistrations^ mais, s'apercevant qu'elle 
recevait fort mal toutes les marques quUl 
lui. donaait de son amour, il >ugea qu^il 
devait avoir un rival plus heureux que lui, 
^t qv^ sans doute c'était Do^-ido , puisqu'il 
le voyait dans une si étroite liaison avec 
Yalère. Pour éclaircir des soupçons si bien 

.fondés, il alla trouver Dorldo,t.4uî ^^^^^ ^^ 
«es amis, et lui paria d^n^ ces termes ; 
« Mon cher Dorido^ je viens vous demander 
une grâce que je vous conjure de ne nae 
point refuser : le repos de ma vie en dé- 

.pend. Vous ^tes sans cesse avec Valère ; 
vous allez fort souvent chez lui. J'ai dans 
l'esprit que vous êtes touché de la beauté 
de sa sœur. Si je ne me .trompe point dans 
ma conjecture 9 daignez nie le déclarer : 
vous êtes trop digne de posséder le cœur 
de cette. dame pour que j'entreprenne de 
vous le disputer. » 

Yous êtes donc amoureux de Çlprinia ? 
lui dit Dorido un peu troublé. J'en suis 
charmé, répondit Horace; mai$ je me r^ds 

.justice, et je conviens que vous méritez 
mieux que moi d'être son épou;s. Parlons 

i£ans flîttterie, interrompit Dorido : je me 

ê 
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tiendrais assurément fort honoré d'être le 
mari de Olorinia ; mais je vous avouerai 
de bonne foi que je n^ai pas dessein de le 
devenir. Est - il possible 9 s'écria brusque- 
ment Horace 9 que vous ne songiez point 
à époaser cette damle ? Ah ! mon ami, que 
mes intentions sont différentes des vôtres l 
Je n'aspire qu'à lier mon sort au sien. Vos 
vues doivent céder aux miennes ; sacrifiez» 
moi les folles espérances que vous avec con- 
çues : j'attends eet effort de votre amitié et 
de votre vertu. Yous pourriez ajouter , dit 
Dorido, que je le dois à la famille de €lo- 
rinia. Oui, continua-t-il, je 'vous laisserai 
le champ libre, si la t^œur deV alère, flattée 
de votre recherche, consent qu'on vous 
donne sa main ; je vous débarrasserai d'un 
rival. Je ferai plus, je veux parler en votre 
faveur , et je vous assure qu'il ne tiendra 
pas à moi que vos souhaits ne soient rem-« 
plis. 

Horace fut si content de ce discours, qu'il 
en témoigna de la reconnaissance à Dorido, 
sans penser que sa promesse n'était qae 
conditionnelle, et qu^l devait s'en défier.' 
Il ne fit là-dessus aucune réflexion ; il de^ 
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manda même à Dorfdo aen bons offices an- 
près de CloriDla. Celuî-rî ne laissa pas d^étre 
touché de Fa fraâcbîse d'Hoyace, et, se 
sentant assez généreux pmir p réfi^r(*r h ses. 
plaisirs le bonheur d%in ami qui u'a^aît qne 
des vues pure». Il résolut de faire tout son 
possîMe pour se d^^laeh ^r de cette dame. 
Yëritabtement ^ dès la première fois qu*il la 
revit, il lui tint ce discours : Vous n^*ignorez- 
pasy madanM, que vous aves mis Horace 
au rang de vos conquête»;, mais je doute 
que vous sachiez jusqu'à quel point il von» 
ainie. Apprenez qu'il vous a:dore, et que 
l'honneur de vous épouser fait le plus cher 
de ses désivs. J'en suis ravie 5 répondît €lo> 
rinia. Vous verrez par le peu d'attention, 
que je ferai à son amour si je prends plai^ 
sir à me voir d'autres amans que Dorldo^ 
Je connais, répliqua le cavalier, tout^ le 
prix d'un sentiment si glorieux pour moi ;. 
mais |e croirais 'abuser [de vos bontés si je 
ne m'y opposais en quelque façon moi- 
même. Horace a du mérite, et quand von» 
le connaîtrez bien , vous ne serez peut^âtre 
pas lâchée que vo&parens tous accordent 
à ses vœux. 
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Gemment donc! s'écria la dame« on di- 
rait, à vous entendre, <|Ue vous spuhaitezde 
me perdre I Seriez-voits en effet bien aise 
qoe je répéadisse à la tendresse d'Horace ? 
Non vraiment , dit Dorido. Ce n'est point 
là ma pensée; paî voulu seulement vous« 
faire entendre que , si vou» vous «entiez <[ùel- 
([ae penchant pour Horaee , et que vos pa- 
rens aq>prouvassënt sa recherche , mon 
cœur aurait beau murmurer, je m'immo» 
lerais^ au bonheur de mon rival pour voua, 
prouver que je suis dëtoué à toutes vos. 
volontés. Je doute &H*t , reprit^^elle , que la-, 
victime fût aussi soumise que vous le dites , 
ou bien vos fen n'ont pa» toute la violencç 
que je crois bonnement qu'ils ont.: Mais, 
continua-t-eUe , je ne' prétends pas voue 
mettre à cette preuve. Borido sera le pre-*' 
mier et le dernier de mes amans; eVst sur; 
qBoi vous pouvez compter. Qu^Horace per<* 
sîste tant qu^îi lui plaira dans les sentimens 
qu'il a petirmoi, il' n'en sera jamàisr plusi 
avancé. Je veuxMen votmUavouev^ Jeme siiis 
aperçue de sa passioa; il Ta fait assez écla- 
ter devant ma jalousie 9 et fé vous jure que 
l'ai été si «àal âfibcèée-des marques qu'il;; 
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m'en a doonées 9 qtie )'aî conçu ponr sa 
personne une avekvion qui va jusqu'à Thor- 
reur, ' * ' . 

Après ces deràièpcs pamle» 9 Dorido 11^ osa 
plus pdrier d'Horâêe, 'dont ■ â jugea bien 
qu'il seraH.iziutîle: de . s'eâi^relômr. davan- 
tage avec CIojKiniai il ohaugea -de. discours 
tout le reste du temps qu'ils, fujfeixt ensem- 
ble. GetteéuKtiSejoonsumft en ptolestçitions 
mutucdUen di&,s'aîœ«r toujours. : Le lende- 
main Dorido reçut un\B visita d'Hpvace. 
Hë bien! 'iHon àmi » lui dit d'abord ce der- 
nier, avee-vo^svi^ Clorinia f vous est-il 
échappé quelque mot en la^ faveur? com- 
ment l'a^-t^èUe reçu ? Fort mal 9 répondit 
l'autre;, vous he^evez vous fli^tter d'aucune 
espérance. ^ kii ai vanté votre mérité et 
votre alliance;- je vous ai pe^int pUis amou- 
reux que vous ne l^tes^pcut-^tre^l'in-hu- 
mai^e m'a fermé-lûboitcheen nie diâant 
que vous brûles eb vâiù poiftr'elle^ el: que 
janoiais l'iiymen nevous unira tous deux. 

A ce discours fioiraee pâlit et tomlKL dans 
une profonde rêverie ^ pendant laquelle 
Dorido, entrant dans sa petde en véritable 
aini, lui représenta qu'il devait plutôt se 
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désister de sa poursuite que de vouloir 
contraindre une dame à Taimer ; qu'il y en 
avait dans Kome d'autres aussi aimables 
ipie Clorinia , et qui lui rendraient plus de 
justice. Au reste, mon cher Horace 9 ajou- 
ta-t'il, je ne pense pas que vous ayez sujet 
de vous plaindre de moi;^ je vous aurais 
cédé la sœur de Valëre , si j'eusse entrevu 
en elle le moindre goût pour vous. Mon 
amitié vous aurait fait ce sacrifice; la vôtre 
Tc€usera-t-elle d'abandonner une conquête 
que vous n'êtes pas sûr de m*enlever ? Ho- 
race alors rompit le silence et dit à son 
antî : Bien loin d'avoir des repi^oches à voi\s 
faire , je dois vous tenir compte du service 
malheureux que vous m'ave» rendu en par- 
lant pour moi. Je conviens aVec vous qu'il est 
plus juste que je renonce à une main que 
je ne puis obtenir 5 que vous à un cœur 
que vous possédez. Adieu; je n'épargnerai 
rien pour profiter du conseil que vous me 
donnez de m'attacher ailleurs. 

Eii achevant ces parofles , il quitta Do» 
rido d'un air à lui persuader que, frappé 
de la force de se^ iraisons , il* dUalt toiit 
mettre en usa^ê poiîr seoouef le jbug é'une 
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ingrate dont il était trop épris.. Mais il avail 
bien d'autres pensées. Dorido lui paraissait 
un traître ; c'est un ami faux ^ disait-il en. 
lui-aième ; il n'a point fait mon ék^e de- 
vant Clorinia. Il aura plutôt fait un portrait 
désavantageux de moi, «ou dan&son entre- 
tien avec die il n'aura pas été (piestion 
de mon amour. Quoi qu'il en soit » pous- 
sons notre pointe, faisons demander la 
dame en mariage par mon père ; il mû ser- 
vira mieux qu'un rivaL Horace prit donc 
la résolution de décofmir ses sentimens à 
son père, qui, les ayant ^prouvés, lui 
promit son entremise, et se chaigea du 
soin de parler au père de Clornbla; ce qui 
ne manqua pas d'arriver bientôt. Les deux 
vieillards eurent une longue conversation 
sur cette affaire, et le résultat fut qu'elle 
se £erait, pourvu que la dame , dont ou ne 
voulait pas contraindre les inclinations ,. 
n'eût aucuBjB répugnance pour ce mariage ;. 
mais, à la première proposition qu'on lui 
fit d'épouser Horace , elle témoigna tant 
d'aversion, pour oe cavalier , qu'on, déses- 
péra de lavoir jai»0is dansia disposition que 
Y<kQ désirait» et ^r çcJ^^tput sq rompit. 
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C'est ici qu'il fiaiuit déplerer le malheur 
des homme» qui se laiâseut dominer par 
Vamour^ Horace* voyant sa passion mépri- 
sée, son rivad triomphant^ sentit tout à 
coup changer son amour en haine ; il ne 
regarda plus Giorinia que comme un objet 
d'horreur; et^ cessant d'écouter la raison f. 
H ne songea qu'à trouver un moyen de se 
Venger en même temps et de la dame et de: 
son amant. Ules fit oliserver tons deux pap 
unftèèle valet;. et, afai^t découvert à quelle^ 
heure et dans quel endroit ils avaient pres- 
que tontes les nuits des entretiens 9 il ne 
hii en fallut pas davantage pour concevoir* 
le dessein le plus cruel et le plus horrible 
que puisse former un homme possédé d'une^ 
fureur infernale* Une nuit , prévenant Do- 
rido , il se rendit dans la ruelle et s'appro^ 
eha de la petite fenêtre où la sœur de Va-* 
1ère était déjà. Elle le prit dans l'obscurité 
pour le galant qu'elle attendait, et lui 
adressa quelques tendres paroles , qui no 
servirent qu'à irriter le resseiitimènt d'Ho-^ 
race. Le traître garda le silence de'peur. do- 
se trahir lui-même; et de sa main gauche^ 
a3'ant saisi Une deoelltis dedorinia^qu^- 
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cette dame, dans Kon erreur , lui tendit en- 
tre les barreaux , il la. coupa brusqiieiùent 
avec un couteau bien aiguisé qu-il tenait 
dans sa main droite; après quoi il sortit 
promptement de la ruelle, et se retira chez 
lui , charmé d'avoir fait une si belle opé- 
ration. 

Représentez -vous le pitoyable spectacle 
dont furent frappés les proches de Glori- 
nia, lorsque; attirés par les crfsdont Scintila 
remplissait toute la ihaison , ils vinrent 
avec un flambeau et presque nus dans la 
chambre où était Tamaiite infortunée de 
Borido , étendue par terre , évanouie et 
noyée dans son saog. Mais , quand ils s'aper- 
çurent qu'elle avait une main coupée , le 
père et la mère tombèrent tous deux comme 
morts sur le plancher, et ce ne fut pas 
sans peine qu'ils reprirent leurs esprits à 
l'aide de Yalère et de deux domestiques 
qui arrivèrent ati bruit qu'ils avaient en- 
tendu. Le père et la mère , éta*t revenus à 
eux , se doutaient bien , de mè'me que leur 
fils, qu'ily avait là- dedans de la faute de 
€lorinia; et c'est ce qu'ifs auraient pu sa- 
voir de Scintila 5 s'ils n'eussent pas jugé à 
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pmpo9 de remettre cet éclaircissement à 
une autre fois. Ils crurent qu^ils ne de- 
vaient alors penser qu'à sauvei: Clorinîa^ 
s'il était possible. Yalère remonta dans son 
appartement , où il s'habilla à la bâte pour 
aller cherther lui*mème un habile «chirur- 
gien de ses amis 9 pendant que le vieillard , 
après avoir exhorté ses.domesM^ues à gar- 
der le aeorot sur dette aventure pour 
l'honneur de .Sa maison , s'efforçait ave.c 
eui d'arrêter. Iç sang de sa fille » en enve- 
loppant de linge le bras dont la main avait 
été si cruellement séparée. 

Yalère fut bientôt habillé. Il sortit , en- 
tra d'abord dans la ruelle pour voir si ^ à 
la laveur d'uœ lanterne qu'il faisait porter 
devant lui. par un valet, il ne trouverait 
point la main coupée ; mais Horace l'avait 
emportée avec lui , et l'on ne remarquait 
rien au bas d^ la petite fenêtre, qu'une 
raie.4|ue le sang avait faîte en coulant le 
lon^ du mur. Le triste frère de Qlorinia 
en ressentit une nouvelle peine. £p conti- 
linuant soo cheminf il rencontra et recon^ 
nut Dorido , <ïui marchait vers la ruelle en 
amant content. U l'appelle d'une voiit fai- 
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ble 9 et lui dit : Ah ! «her ami , où aile: 
vous ? on volt bien que vous ne savez pi 
la tragique scène qui vient de se passe 
mailieureuse €lorinia ! Juste ciel! s'écn 
Dorido > quel -sujet de douleur la fcurtun 
vous a-t-elle donné ? quel malheur est- 
arrivé chez vous ? Da malbeur 9 réponâï 
Yalère^ que notre famille doit cacher. 
tout le genre humain ; mais je ne vous ei 
ferai point un mystère ; je dots même voi» 
rapprendre , comme à un j|^i qui ne refu- 
sera point de se joindre à met pour décou- 
vrir l'assassin de ma soeur. 

Ces derniers mots troublèrent étrange- 
ment Dorîdo^ou plutôt lui percèrent le cœur. 
Il demanda d'une voix basse et tremblaute 
de quçi il s'agissait Yaière le lui dit en peu 
de paroles 9 et le pria ensuite de l'accompa- 
gner jusque chez le chirurgien ; mais Dorido 
s*en défendit en lui disant d'un air qui mar* 
quait bien la fureur qui commençai^à l'ai 
giter : Non , non , Yalëre y employons mieis^ 
noire temps. Il ne faut pas nous ocoupoi 
tous deux d'une même chose 4{ttand nou^ 
en avons plusieurs à faire. Chargez -void 
tout 9çul du soin 4g conduire ehez vousif 

I 
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chirurgien , tandis que je vais chercher le 
barbare qui a pu commettre un crime 
qu'on ne peut entendre sans frémir. Si je 
puis déterrer ce perfide , H doit s'attendre 
à un châtiment digne de sa trahison ; en 
Un mot , ajouta-t-ily laissez-moi vous ven- 
ger ; je sens aussi vivement que vous-même 
l'infortune de Clorinia. 

Là-dessus les deux amis se séparèrent. 
Dorido reprit le chemin de sa maison ed 
îorant qu'il ne consulterait que sa colère 
dans la vengeance qu'il prétendait tire^ 
d^florace ; car il ne pouvait soupçonner un 
autre d'avoir fait le coup.^ Aussitôt. qu'il 
fat ches lui, il s'enferma dans son appaiy 
tement pour y pleurer en liberté k perte 
de sa maîtresse. Ma chère Ch)rinia l s'écria^' 
t-il 9 mon,m^ 5 jaloux de vos bontés pour 
âotoi, vous a trompée dans les ténèbres, de 
cette nuit funeste. Vous l'avez pris pouf 
Dorido 1 Je suis donc la cause du msdheur 
qui votis est arrivé I c'est moi qui ai troublé 
votre repos ; sans moi , vous vivriez encore 
chcE votre père dans une parfaite tranquil« 
lité ; c'est mof qui vous assassine 1 Mai» 
votre mort serabieûtôt suivie d6 la mienne^ 
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dès le ttfoment que j'aurai immolé Horace 
à tod celùdres , je vous rejoindrai dans Té- 
tetneUe iiuit. la seule espérance de vous 
faire ce sacrifice soutient ma vie. Que ne 
VoMÉ esf-â peignis dans le sein de la mort 
dé j6ûii' âe la juste vengeance que fe vous 
prépaie I que ne pouvez- vous voir tomber 
les deux mains sacrilèges de llmpie qui a 
Coupé Une inkin innocente I 

Eiktin Dorido était ehcore dans lès lar- 
mes et fes géiùissemens quand le jour pa- 
rtit, t! àdrlit et se rendit en diligence chez 
Cloritiia , où il trouva tout le monde dans 
la «k^nftternatton* Talère et son père s«n^ 
tirent à sa vue redoublée leur affliction. 
lies toi^ qui s'etnbrasisent fes unis les au- 
tres en fondant tous en pleurs. Û Dorido , 
mon fils ! dit fe vieillard^ 'ma fille est entre 
la Vi^ et la mort^ Elle a perdu'iitiè si grande 
quantité de^sàng 5 qaé cela seul suffit pour 
terminer ses jours. ftlt-O jamais un père 
phxs mafixeurèftrx que moi ! Que pensez- 
vous de rborrible action qui a été i$om- 
mise ? ^uel homnie peut en avoir été ca- 
pable ?'ét quelle punition pourra soulager 
notre doalcur? Seigneur, lui répondit Do- 
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rido 9 suspendons pour que^ae Um^ nop. 
regrets , e% ne nous QCC^pQA^ q^e 4'iWf 
chose qui iious importe à tous. U fyi(kt wq^ 
Tauteur du forfait périsse^ Je miB . vm 
chaigé de son cbàtimeni; mais, ayaat qut 
)€ le punisse d'une manière qm ^.isse 
étonner la postérité , il faut que je.s^î^ ee 
que je ne suis point. Recevez- HMii fiour 
gen^e ; il vaut oûeui^ pour y olre bom^ur 
et pour le n&ien q^i'on dUe que Gl«rMiia4i 
été vengée par son époux que par un aiQ» 
de son père^'Accordes^noioi donc vodie fille; 
ajputa-t-il , pei^dant qu^eUe >efiy[>ipe encoi^. 
Par là Vicms sauverez sa répuMIjon^ eit Yom 
ne devrez point ^ im étr^^^er la 'Çousoia*» 
tian (flsie je vous aurai procusée.. 

Le p^e et le fils .a^cceptAr^iH &r| t^o^ 
lontiers la propositiou de Çorido. £tte 
leur p^rut très-ban<H9ble pow eux, et très- 
nécessaire pour prévenir laus tes faruiti 
désavantageux qui poutraSenl; se répandra 
dans le monde sur cette avel^ture* Le bon^ 
homme alla lui-mèfo^eattnonoer cette nou- 
velle à Clorinia, qui, tout accablée qu^elle 
était de son msi ^ rèpan^t des larmes de 
joie, et, tirant des forces de sa faiblesse ^ 



188 GUZMAN D'ALFARACHR 
Me dit avec transport que, si elle se voyait 
&mme de Dorido, elle mourrait satisfaite; 
puis elle demanda si ce cavalier était clie;^ 
^lle, et si l'on voulait bien permettre 
^'elle lui parlâf^tin instant. Gomme elle 
n'avait alors presque point de fièvre , on 
crut que Ton pouvait sans péril lui donner 
ce chntentement; néanmoins, dès qn^ilse 
présenta devant son lit , elle ibt saisie d*une 
ëi grande joie, qu'elle tomba en faiblesse. 
Cependant cela nVut pas de suite ; on 
la fit revenir de son évanouissement. Le 
chirurgien , pour prévenir une seconde 
défaillance, défendit aux amans de se par- 
ler. Ils se contentèrent de s'exprimer par 
leurs regards tout ce qui se passait dans 
leurs âmes. Dorido, remarquant que sa 
présence semblait soulager la malade , ne 
la quitta point de toute la journée. Le soir , 
on fit venir un prêtre et un notaire , et le 
mariage se fit devant trois parens qu'on 
avait envoyé chercher pour en être témoins. 
On eût dit les deux jours suivans que 
Clorinia se portait beaucoup mieux , et le 
chirurgien même se flattait de l'espérance 
40 l'arracher ^ la mort; mais il se trompa 
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<ïan» «es obt^ations. Le lendemain, il prit 
une fièm si violente & la malade , qu'on 
désespéra de sa vie. Alors Ooiido , la comp- 
tant pour morte, ne dlfiëra plus à la ven- 
fw de la façon qu'il l'avait projeté. Il alla 
chercher Horace pMtout oii il jugea qu'U 
pourrait le trouver, et, l'ayant lencoutré. 
Il lui fit mille caresM»; et, comme s'U n'eût 
nja su de ce qui «'était passé, il l'invita 
iyenfar souper chez lui. Horace, qui avait 
fait fort secrètement son aotion harbare , 
* qni d'aéUeurs n'en entendait parier ni 
dvMlA ville, ni dans le voisinage de Clo- 
rinia , s'imagina que Dorido pouvait l'igno- 
rer encore, Aimi , ne le soupçonnant d'au- 
cun mauvais dessein, a eut l'imprudence 
de se rendre ches lui à l'heure du souper; 
ce qui lui était souvent arrivé. Ils s'assi- 
rent tous deux à table, et commencèrent 
à IxMve et à manger. Dorido avait faltmet- 
«re des dro^at» assoupisuntes dans le vin 
^'on servait à Horace ; de sorte ^ue ce 
cavalier tomba bientôt dans une espèce de 
léthargie , pendant laquelle Dorido , et 
deux valelB qui lui étaient tout dévoués, 
lui liir«nf lés pi^ et les mains ; ensuite 
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fis lui pass^ent use ootde mu cou 9, puts. 
l'attachèrent par le milieu du oi|rps à un. 
pilier qui était dans la salle > après avoir 
bien fermé toi:rte8 les portes de la maison, 
lorsqu^il futdans cet état 9 ils lui ârottèrent 
ie nez avec une pomme ée senteur 9^ et disr 
sipèrent sou assoupissemeul:. 

Quand le malheureux Horace se vit 8i 
iNea garrotté qu'il ne posivait se remuer^ 
il ne lui £ut pas diUcile de jii^r du péril 
qui lemenaçaift. il cotifessa son crime, et^ 
GToyanl pouvoir âéckîr son rivai, â in^M^^*^ 
sa pitié et sa misérieorie dws les temnes. 
les plus forts que Tamour de la vie krî put 
inspiper. Prières inutiles l il ^vait affaire à 
un ennemi inexorable 9 à. >un époux qui 
avait sans cesse devant les yeuxsoq épouse 
mourante. Pondo > bie«L loin .de se laisser 
attendrir, ooopa les deux maiss ^dp ce n^- 
sérable, et le &t étran^toi^par ses vtflets > 
auxquels, il oodoana de povier à mimii» lo 
badavre è.l!enlvée devla riiell&aveo^ses deux 
mains pendues à 6Qn. c<m. (Ponv iwi , ne 
pouvant se consoler de la perte de sa. 
femme , il>est sorti .ee analîn de Eome. On 
ne 8«it quelle rçut» il a pri^e, etiViu vient 
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de zn'àssuver qae Clorinia est sidvte quel»- 
queg heures af^^èB son départ 

Le geotilhiMiinie napolifain aohevtt de 
l^arler en oel endroit. Une hiêMre *i tragi- 
que t0uoha rambasgadewr et ea 4Sompagnfie» 
qui déplorèrent le sort infortamé- de oeftte 
dame. Ilsplaîgnirant aussi^ Dorido; «orais il» 
eoDcliu'Qflkt, apoàa ave&r iakt bStn des ré«f 
flexions soc eette aventure, qnil y avait 
dans la codaduîte de ces deus cavaliers un 
esprit de vengeance quitte ooilvefiaFit g^uèie- 
àdeacbrétiens» 



CHAPITRE ni: 

liatrive^àSieime, ût'ua^itefieenttreûhez 
son afni Pompée , fui éui appre^^ 

JjB lendemain de cettre tiiste ioatastroprhe^ 
qui faisait l'entretien de tout Rome, je sor- 
tis de cette viHe monté coihnîe un prince v 
moins riche que je ne pensais , affectant uiv 
air galant) et laî.tète remjfflîe d'idées qui 
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ne puMiiettaient beaucoup de plaisir. Je 
m'avançais yem Sienne^ où, je mMuiagioais 
mon ami Pompée dans ja plus vive impa- 
tience de me voir. En y arrivant, je de- 
mandai où il demeurait, et je me rendis 
tout droit chez lui. 

Il était au logis. Il me reçut assez civi- 
lement , et toutefois d'un air embarrassé. 
Seigneur Pompée, lui dk-je en Tembras- 
sant, vous voulez bien que Gtuman votre 
sm\ vous témoigne i'extrème joie qu'il a 
de vous voir et de vous çonaattre enfin per- 
sonnellen^Mii. Mon homme ne put sans 
pâlir entendre prononcer mon nom. Qui? 
vous, me répon^iVi) avec surprise ^ vou& 
seriez ce même Guzman à qui j'ai mille et 
mille obligations ? Jefr^piis à ces mots sans 
savoir pourquoi» et j^ tirai un mauvais 
augure. D'où vient, repris-jeavecéamtioD, 
d'où vient cet étonnem^st que vous faites 
paraître à ma vue ? C'est ce que vous sau- 
rez bientét, reps^rtit le marchand. Je voisj 
bien que j'ai été U dupe, et que vous étesj 
véritablement ce GwMU£^i 4'Alfor^he que 
j'attendais. 

;re fus frappé do ce^ parolesi comme 4*u<i 
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coup de foudre 5 et je pressentis dans ce 
moment qu'U était arrivé quelque malheur 
à mes haides. Impatient de Tapprofondir, 
)e priai Pompée de s^expliquer plus claire* 
ment. Eh bien ! me dît-il , tous saurez qu'il 
a passé par Sienne un cavalier soi - disant 
gentilhomme de Tambassadeur d*£spagne. 
Tenant de Rome aVec deux valets, et al- 
lant à Florence par ordre de son mattre. Ce 
cavalier se donnait pour ce Guzman d'Al- 
farache qui m'a rendu service dans une a& 
faire que f ai eue à Rome, et il avait les d:eiB 
de vos coffres. Je pensai tomber en cenvul- 
sîon quand je Tentendis parler de cette 
sorle, et un détail circonstancié qu'il me 
fît de toute l'aventure acheva de me mettre 
au désespoir. Je témoignai au marchand 
que je souhaitais de voir mes coffres. Aus* 
sitôt il me conduisit à i'appartemeat qu'il 
m* avait lait préparer , et là^ me montrant 
mes deux grands coffres : Voilà, me dit-H, 
cevoi qu'ils n'ont point emportés ; mais ils 
les oifteus en leur pouvoir, aussi-bien que 
le troisième. Je soupirai amèrement en 
me souvenant que mon or et mes bijouv 
^tfiient justement 4^ns celui cjuime inan-* 
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qvait. Je ne laissai pas d'ouvrir les autres *, 
et c'eût été pour moi une g;raiide consola- 
tion, si les voleurs 9 satisfaits d*avoîr mon 
argent , n'eussent pas touché à mes habits : 
je les aurais, je crois, reconnus pour honnê- 
tes gens* 

Il faut rendre cette justice à Pon^pée : il 
ne fut pas moins affligé que moi quajtid >e 
lui appris qu'on m'avait volé la valeur de 
deux mille écus. Après tout, son affliction 
pouvait être Feifet de la crainte qu'il avait 
jque je ne l'obligeasse à répondre dçs effets 
volés, quelques bonnes raisons qu'il pût al* 
léguer poursa justification,^ Cependant e^est 
ce qu'il ne devait nullement appréhender. 
Au lieu de penser à l'inquiétet là- dessin ? 
j'affectais de lui cacher te chagrin qui me 
dévorait. Il me semblait qu'un homme qui 
voulait trancheir du petit seigneur ne de- 
vait passe montrer fort sensible à la perte 
de ses hardes. Néanmoins ye l'étais infini- 
ment; et j'avais d'autant plus de sujet de ' 
l'être, que je n'ayais poinl d'aulre- habit ' 
que celui dont j'étais revêtu, ni d'autre ' 
linge que deux chemises qui ébsûent dans 
mo» porte-maiiteau. ' 
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Je me toarmentais vainement Tesprit 
pour deviner qui pouvait avoir pris des^ 
empreintes ou des modèles de mes clefs; 
je ne savais sur qui Je devais faire tomber 
mes soupçons: car, pour Sayavedra, fe 
Vestimais trop pour me défier de lui. Ce 
n*élait pourtant pas la faute de Pompée si 
j'avais tant de peine à déeouvrîf Tauteur 
da larcin , puisqu'on me contant toute 
2*liistoire , lorsqu'il me fit le portrait du 
faux Gnaman 9 il me dépeignit trait pour 
trait Sajavedra, sa taille , ses cheveux y 
son air et sa voit. J'étais si prévenu en 
sa faveur, que je me serais fait un crime 
de le soupçonner sur ces ressemblances. Je 
dirai plus; quoiqu'il me souvint que je l'a- 
vais laissé seul dans'iha chambre le jour que 
le messager de Sienne y vihl voir mes cof- 
fres-, ma prévention pour Sayavedra fut àf 
réprcove de ce souvenir. 

Tandis que nous felsions, mon hôte et 
moi 5 des réflexions très-hmiaes sur ce vol, 
U arriva un dotnestiqoe qui nous dit que le 
souper était prêt. Nous descendîmes à l'in- 
stant dans une salle ou l'on avait servi, et 
nous nous mtme!s à tsd^le sans appétit et 
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d*un air asses triste. Pompée, s*apercevant 
que les morceaux me demeuraient dans la 
bouche, me dit : Seigneur Guzman^ vo^ 
effets ne sont pas si bien perdus, qu^Us ne 
puissent se retrouver* J*ai fait mes diligpen* 
ces. J'ai mis aux trousses de nos voleurs le 
iargeUo, qui est- de mes ami$.>et je vou^ 
avoue que je cooq^te fort sur lui» il revien- 
dra ce soir ou deoiain; j'espère qu'il nous 
apportera quelque bonne nouvelle. Je le 
souhaite, lui répondis-je; mais > entre nous ^ 
je ne croi%pas qu'il y ait beaucoup de fond 
à faire sur ces sortesde gens , surtout lors- 
qu'il sagit de restitution. 

Quoique la table fût couverte de mel^ 
délicats, et que nous eussions d'exceilen^ 
vin , nous étions si peu en humeur de boire 
et de manger, que nous eûmes bientét soupé^ 
ensuite, comme je fis semblant d'être fatii 
gué, mon hôte me reconduisit à mon ap^ 
partemènt , où i^n instant après il me laissa 
seul; ce qui me fit plaisir, car sa conversa 
tion m'ennuyait^ Je passai une partie de 1^ 
nuit à me promener dans ma chambre en 
révantf et je ne me mit au lit que yen U 
pointe du jour. J'avais l'esprit si accabl^ 
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des pensées différentes qui m'agitaient suc* 
cessivement^ que je m^endonnis à la fin. 
Ce ne fat pas pour long-temps. Un grand 
bruit qui se fit entendre sur Tescalier me 
réveilla presque dans le moment. J'entendi» 
plusieurs personnes qui criaient à la Ibis : 
Foici te vdeur 1 voici te v&Uur I 

Je tirai les rideaux dg mon lit, ne poU" 
vant croire les paroles qui frappaient me» 
oreilles, et f allais me lever pour savoir ce 
que fen devais penser , lorsque je vis entrer 
dans ma ch|imbre la femme, les enfans et 
les domestiques du marchand, lesquels, 
continuant de parler tous ensemble, me 
répétèrent ce que f avais entendu. Je priai 
la fenune de 91'expliqiier ce que cela signi- 
fiait. Cela signifie ^ me dit-elle , que le éar-' 
geUo arrivera ici-' dans une heure avec ua 
de vos voleurs ^ et qu'il a envoyé un de ses 
archers devant pour en avertir Ponipée , qui 
s'habille pour venir vous le présenter. Uoo 
hôte en effet ne tarda guère à m'amener cet 
archer, que j'interrogeai. 11 m'apprit que 
le voleur qui avait été attrapé était celui 
qui avait joué le rôle de Guzman. 
. Cett^ nôuvdle me rafraîchit un peu le 
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saji^. le cbnunéwçal à me flatter que je 
pourrais réeonvrer du moins une partie de 
mes effets, .puîsqtie nous tentons Fauteur 
du voi Mon hôte avait aussi cette pentée^ 
et tout le mtmdedam sa niakon était dans 
une joie Ineoncerable de cet keureux évé-* 
nement. Je donnai à iteciiev une pistble 
pour être venu aws grand galop me l^annon^ 
cer^ dt je m'habilial à la hàfte pour aller 
reconnaître le.fr^on qu'il m'aivàit repré* 
senié. Pompée, de son edté,'fle disposait à 
m'aceompagner pour parler aux juges eu 
ma faveur. Bans le temps que n^us raison- 
nion» là-dessus, un valet du logis aecourut 
pour nous dire que le bargeito à cheyal 
était à la porte, tandis que ses archer» 
menaient le voleur en prison. Le marchand 
envoya son domestique prier de notre part 
monsieur le prévôt ée voilkûr bîe» niettre 
pied à terre ^ et monter à mon appar-« 
tentent. 

Le éatgéUOf fenfaron s'il eu fut jamais^ 
jr entra comme en triomphe. Il nous conta 
d'abord de quelle manière intrépide il avaif 
arrêté le voleur; et, se perdant dans des ii* 
Sr««sioBS qmi faisaient peu d'honneuc à.sa 
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modestie « il m'împtatienta. J'inteorrompis 
son récit héroïque pour lui demander ce 
qu*il m'importait le pins de savoir, c'est-^*^ 
dire des nouvelles de mon argent. Pour de 
raient, m# répQndif>*U d'un air froid 9 il 
n'avait sur lui que vingt'-cinq pbledes 9 et il 
ne faut pas s'en étonner. Quoiqu'il ait fait 
le premier personnage dans cette pièee» il 
n'est pas le cbef de sa bande. C'est un cet» 
tain Alexandre Bentivoglio, dont je n'ai que 
trop entendu parier , et qui pourra bien 
un jonr tomber sous ma patte. Néanmoins » 
poursuivit^ 5 consolez-vous. Noue^ avons 
en notre puissance le misérable qui est 
cause de votre malheur, et que je vous pro^ 
mets de faire pendre. A ce discours imper« 
tinent j'eus 4e la peine à retenir ma colère. 
J'aurais volontiers été le bourreau de mon* 
sieur le prévôt qui me parlait ainsi , de l'ar- 
cher pour ma pistoie , et du marchand qui ^ 
par son imprudence , m'avait mis dan& 
rembarras où je me trouvais. J'enrageais 
de bon cœur. Le hargetto, s'apercevant du 
peu de satisfaction que j'avais de sa course » 
au lieu qu'il attendait de moi quelque ré- 
compense f sortît très-méconteut de mA 
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seigneurie, en disant à mon hôte que, s'il 
eûtxïru que je savais si mal reconnaître ce 
que l'on faisait puur moi 5 il ne se serait pas 
donné tant(|e^peine« 

Après qu'il fut sorti, Pompée demanda 
son manteau , et me dit qu'il allait solliciter 
les juges. Pour moi, curieux de voir le vo* 
leur qui était en prison , je m'y transportai ; 
et ce ne fut pas sans étonnement que je re- 
connus en lui Sayavedra , quelque portrait 
ressemblant qu'on m'eût fait de ce fripon. 
Sitôt qu'il me vit , il vint se jeter à mes 
pieds, Il était plus pâle que la mort. Il me 
demanda pardon. Mou cher seigneur don 
Guzman , me dit-il tout en pleurs , ayez 
pitié d'un malheureux qui serepentde vous 
avoir trahi. Il allait continuer , car il avait 
préparé une longue harangue pour m'at* 
tendrir ; mais je ne lui laissai pas le temps 
d'en dire davantage. Je Faccablai de repro- 
ches; et toutefois en les lui faisant je seu«- 
tais que ma colère s'affaiblissait peu à peu. 
Tous les mouvemens d'indignation qui m^a- 
gitaient firent place insensiblement à de^ 
sentimeps de compassion, dont j'aurais eu 
J^ faiblesse de donner des in2(r^|u^ sî je 
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n^eusse pris le parti de m^iloigner brusque-» 
ment d'uo traître qui aurait été tout au 
moins envoyé aux galères , si la justice à 
Sienne eût eu alors des ministres un peu 
séTères. 

Les juges de ce temps-là, tu vas le voir, 
ami lecteur, firent ce que mille autres 
avaient fait avant eux, et ce que dix mille 
autres ont fait après. Ils me députèrent le 
jour suivant un greffier pour me proposer 
de me rendre partie du voleur emprisonné. 
Je fis réponse que je le voulais bien , pourvu 
qu'il me ftt restituer tout ce qui m'avait 
été dérobé^ autrement non; que je ne de*» 
mandais point la mort du pécheur ; que 
ma bourse, quand on le pendrait, n'en se- 
rait pas en meiUeur état; en un mot, que 
je ne souhaitais rien aufaro chose que mon 
aident et mes bardes ^ el que j'y renonçais , 
puisque le tout était en^ trop bonnes mains 
pour que je pusse le rattraper. Le greffier 
n'eut pas plus tôt fait rapport aux juges de 
ce que je lui avais dit^ que, considérant 
qu'il n'y avait point d'autres espèces à pré»- 
teudre dans ce fM'Ooès que celles dont on 
avait trouvé' le voleur nanti, ils se coiitenr 
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tërent de le condamner, au carcan pour 
detix ou trois heures, et à un bannissement 
perpétuel du territoire de Sienne. Ces ma- 
gistrats équitables disaient, pour qu'on ex- 
cusât un châtiment si doux , que 9 ^6 cou- 
pable n'ayant aucune marque de feu sur les 
épaules, c'était une preuve qu'il n'avait ja- 
mais été trouvé en faute que cette fois-là, 
et qu'il méritait par conséquent quelque 
Indulgence. La bonne raison pour faire 
grâce à un voleur de profession ! Et n'est-ce 
pas un jugement bien judicieux que de le 
bannir d'un pays où il a volé ? C'est comme 
-si on lui disait : Ya-t'en, mon ami; an le 
permet d'aller voler ailleurs. 

Je ne savais point encore à quoi les ju- 
ge0 avaient condamné Sayavedra, et je dî- 
nais chez Pompée, lorsqu'un domestique 
du logis, qui avait ouï prononcer la sen- 
tence , entra dans la saMe toutes^oufQé, et 
d'un air aussi content que s'il m^ûl ap^ 
porté mes effets : De la $ote, seigneur don 
GiBsman ! s'écria-tnU, de la f oie I Yotne larpoii 
est condamné au carcan , et l'on doii: bien- 
tôt l'y attacher. Il ne «(endra qu'à vous 
de voir cette exéeution. Dans oe moment 
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f aurais voulu que ce sot eût été mon valet ^ 
et être dans un endroit où feusse pu libre- 
ment lui casser les 4£nts à coups de poing. 
3e n*ai de ma vie été si tenté de battre un, 
faomrae que le le fus dans cette occasion. 
Cependant il me fallut dévorer mou cha- 
grin y de mênie que le changement qui se 
fit ^h% ce jour4àt dans mon faAte. Il passa 
tout à coufp d'une Mclrémité à une autre; il 
ne me regarda plus que comme un étran» 
ger qui Tincommodait y et 4ont il aurait 
souhaité d'être défait 

£st-îl possible ? me diras-iu. Quoi! ce- 

Pompée à qui tu avais rendu service, et 

qui dans toutes ses lettres t'avait paru si 

pénétré de reconnaissance , cç même Pom* 

pée te paya d'ingratitude? Sans doute. Il 

prit un air glacé avec moi ^ et me fit assez 

voir qu'il m'aurait voulu déjà bien loin. J'y 

contribuai peut-être en lui dis«'mt indis-- 

crètement que je ne retournerais point à 

j^ome 5 ou du moins de long-temps ; ce qui^ 

lui faisant juger que >.'allais lui devenir inu-* 

tile, et que, selon toutes les apparences,. 

nous n'aurions plus de commerce eusem- 

bjç» il ne se soucia plus guère que Je fuss^ 
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content ou mécontent de lui. Il me de- 
manda même sans feçon quand je me proJ 
posais de partir; je lui répondis que a 
serait dès le lendemain. U me répliqua firoi 
dément qu'il était fâché de mon départ 
sans me foire aucune instance pour le dif 
férer. Enfin je crevais de dépit d'avoij 
obligé de bonpe grâce un homme quij 
bien éloigné de m'offrir sa bourse par re 
connaissance 5 ou pour compepser ce qal 
m'avait fait perdre, était assez ingrat pou 
compter tous les momens que je passai! 
dans sa maison. Aussi la première choss 
que je fis le jour suivant 5 fut de prendie 
congé de lui d'une manière qui lui ma^ 
quabien ce que je pensais de lui. 
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CHAPITRE IV. 

Gu^man, à qtuiques tnities de Sienne , 
rmcofitre Sayavedra, ie prend à son 
service , et t'emmène avec iui à FtO" 
rtnee^ 

J*itÀig tant d'envie de m'éloigner deSienne, 
que Redonnai d'abord des deux à mon ch^ 
yfBÏy %\ bien que je disparus comme un 
éclair aux yeux de «Pompée. Quand j'eus 
fait quelques milles 9 Inaperçus de loin un 
homme à pied , qui me parut avoir toule 
la flgure de mon fripon de Sayavedra. 
Comme en effet c'était lui y qui 9 pour ol>éiv 
à la sentence qui le condamnait à un ban« 
Diftsement , se hâtait de sortir de Tétat de 
Sienne pour aller dans un autre exercer ses 
talens. 

Je ne pus me défendre d'un mouvement 
de pitié à la vue de ce misérable; et, me 
louvenant moins de la trahison qu'il m'a- 
vait faite que du service qu'il m'avait 
rendu le jour de l'aven lure du cochon ^ )q 
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D^eus pas lia force de ne vouloir pas luip; 
1er. 11 m'avait aussi reconnu ; et , lorsi 
{e passai près de lui , il vint tout à coi 
le visage baigné de- larmes , m'embrai 
la botte en me demandant mille pardoi 
de son ingratitude et de s^ perfidie, 
ajouta qu'il souhaiterait de toute son âm( 
pour expier sa faute, me servir en esdai 
toute jsa vie; et que , si je voulais le prei 
dre pour mon valet , je pouvais compter 8i| 
le serment qu'il q^e faisait d'être le servi 
teur du monde le plus fidèle. Après ava 
fait mes réflexions sur-ce qu'il nae prqp« 
sait 9 il me sembla que je ne ferais point | 
mal d'accepter sa proposition. 

Ne vas-tu pas encore me blâmer de m'^ 
tre chargé d'un domestique dont je co^ 
naissais le caractère, et qui , m'ayaatd^ 
dévalisé , ne pouvait manquer de récidiv^ 
à la première occasion ? Je sais par n^ 
propre expérience au'on ne se défait p^ 
aisément de ses mauvaises indioatioii^ 
Mais, outre que, dans la disette d'espèce 
où j'étais alors , {'avais peu de chose à pei^ 
dre, que diable aurais -je £aiit d'un val^ 
plein de probité ? Dans le mé^er quç j< 
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lessenlaÎB bien quMl me faudrait bientôl 
ire y j^avai9 besoin d*un virtuoso, et je le 
}ais toul trouvé dans ce garçou-là. l]i\ 
ibUe b^»ame doit savoir se servir de tout. 
Je pris donc à moa éerviee Sayavedra , 
jemeloQai autant dans la suite d'avoir re-* 
mé avec lui que j'avais eu a>i(>aravaut de 
(let de ravoir oobdu. Il i9f3 fit bien voir^ 
is^e no«is arrivâmes à la eouebée^ qpQ 
Bravais pas lait une mauvabe affaire en 
^ttaebani à moi. Ufut toujours en mouve«* 
ient poa> tâcher de me ireitâre par ses 
tins Je gtte commode* J^admiwis s<in a(- 
DHan & pourvoir à mes.besoitts ctt àprè* 
Qîr tous mes désirs. En vtârité» Fardetir 
I son zèle et son bon esprit, dont ii me 
bnait à- tout mourtnt H&i pr^ives, me 
haolèfeiit de la perte de ines bardes. Le 
iir suivant 9 de grand matin ^ nous nouf 
Éiimes eu marche , Tun à cheval et Tau-* 
\ à pied^ ^ noua nous rendîmes enfin à 
Etrenee , qu'on m'avait peinte avec de si 
lies couleurs. Cependant , quelque éloge 
Pon ni'en eût fait, elle me surprit par la 
agnidceilce de ses édifices. Sayavedra, 
ù fn'cAservait, me dit en souriant : Il me 
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semble que la vue de cette tille vcm 
frappe agréablement*. J^en suis charmé 
lut répondîs-je y elle me parait admirable 
Je ne croyais pas qu'il y eût dans le mond 
une autre Rome. Oh ! vraiment , reprit 
il, vous n'en voyez que les dehors et la si 
tiiation , qui véritablement ont de qu^ 
plaire aux yeux; mais c'est le dedans qui 
faut considérer; Les maisons des particti 
lîers, qui pourraient passer pouc autant d| 
palais f sont ornées d'une infinité de beaifl 
ouvrages d'arcMtecture. C'est avec raisoi 
qu'on appelle- Florence la huitième mer 
veille du monde, puisque c'est la fleur dâ 
fleurs , et la ifleur de toute l'Italie. Là-de^ 
0tt8 Sayavedra , s'étant mis en train de pai 
1er y.me conta Tfaistoirede Florence depui 
les guen^ civiles de Gatilina jusqu'à l'éui 
présent où elle se trouvait. 

Mon écuyer ^ qui connaissait parfaitd 
ment cette ville pour y avoir demeuré qud 
que temps , me conduisit à une des plti 
fameuses hôtelleries , où U lui plut de ) 
faire passerpour un gentilhomme esp 
nommé don Guzman , neveu de raml 
sadeur d'JBspagne à jftome. Il &t effiroatd 
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ment confidence à Thôie die ma qualité. 
Comme nous étions sans bagage , et que 
nous n'avions knême qu*un cheval , cela 
péchait \m peu contre la vraisemblance i 
mais mon valet, pour ramener la chose au 
vraisemblable 9 dit qu'ayant été obligés de 
partir à la hâte , nous avions chaigé une 
personne de nous envoyer nos ballots par 
le messager, qui devait arriver jncessam*- 
ment. Quoique ThôteUerie fût pleine de 
cavaliers d'importance , il me fit avoir une 
des plus belles chambres: il fit aocroit^ &. 
i'hôte que je venais, à Florence de la part 
de l'ambassadeur pour une affaire de con- 
séquence 5 et que probablement j'y ferais 
un assez long séjour; ce qui réjouit fort 
monsieur le maître , et fut cause qu'il eut 
avec moi des poanières trës-respeotueuses. 
Le prudent Sayavedra fut d'avis que nous 
achetassions le lendemain un grand coffre ,, 
que nous dirions être plein de nos meil- 
leurs efiets ^ et que nous remplirions en- 
suite de ce qu'il plairait à la fortune de 
nous envoyer. J'approuvai sa pensée^ et je 
le chargeai du soin de cette emplette. 



\m 
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CHAPITRE V. 

Gusmafi parait à ia cour du grand-due* 
Une dàmc devient amoureuse de lui {\). 

Jjk gi>aAée*diiehesse^ dans ce temps-là ^ 
venait d^aoooueher d'un prince, ou platôt 
de relever de ses couches; et il y avait tous 
les jours asu palais quelcfue fête, où tou- 
tes le;» personnes de distinction de l'un et 
de t'autre sexe ne manquaient pas de se 
trottjver , et chacun y était bien reçu. Les 
cavaliers (pBdf logeaient dans mon hôtelle- 
rie, et ipii tous étaient de la meilleure no- 
blesse du pays , n^ant venus à Florence 
que poifir »voif part à ces dîverttssemens , 
8-y monfrafent d'autant plus assidus qu*ils 
faisaient, par là leur cour à leur prince. 
Mon hôte me demanda , le premier soir , 

(i) Les ttventuras de Ousntan à la cour du fpnnd- 
duc soDtde naventioo dé Mt Bremont, qui Ici a 
mises , dans ce chapitre et dans le suivant, à la place 
de la description et de l'histoire ennuyeuse que l'au- 
teur espagnol y fiût de la ville Florence. J'ai cru de- 
voir, eu cet endroit, préférer le copiste à l'originale 
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si je voulais être servi en particulier, ou 
manger avec ces gentilsbonimes. Je répon- 
dis que l'aurais ^honneur de souper avee 
eux; et l'heure eu étant venue^î'eutvaidanfi' 
la salie où ils se disposaient à se mettre 
à table.. J'y parus d'un air aisé , faisant 
l'homme de condition , ce cpie je n'enten- 
dais pas trop mal ; et , après les avoir sa- 
lués cavalièrement , j'^allai m'asseoh* au 
haut bout sur une chaise qui m'y fut pré* 
8entée|pap Sayavedra f qui savait merveil- 
leusement se prêter aux ia^zis^ 

Ce début m'attira les regards de tous ces 
moeurs 3 qui , souhaitant d'apprendre 
qui j'étais ^ se le demandaient les uns aujc 
autres à l'oreille fort inutilement, Ils avaient 
une grande impatience de m'entendre 
parler pour découvrir par mon accent de 
quelle nation je pouvais être. J'avaw la 
malice de les tenir dans rincertilude sur 
cela. Ils avaient beau , par de petites hon- 
nêtetés, vouloir me faire entrer en conver- 
sation avec eu3(;, je leur répondais moins 
par des paroles que par des airs de tête et 
4es mines pleines de politesse* Néanmoins» 
comme j9 ne pouvais me di^peiiâer de là«i 
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cher quelques mots, Je passai pour Ro- 
«laîn dans leur esprit. Maïs,- ayant donné 
«n espagnol un ordre à Sayavedra , je les 
remis en défaut Un de ces gentilshommes» 
pins curieux que tous le« autres 9 se leva de 
table' pour aller quesUonnoit l'hôte sur mon 
chapitre. Quelques kistans après, étant 
venu reprendre sa place d'un air content, 
il parla tout bas à ses voisins ^ ceux- ci à 
d'autres > et me voilà reconnu de toute la 
compagnie pour le neveu de l'ambassa- 
deur d'£spagnev 

Le souper fini , tous ces nobles , me re-» 
gardant comme un jeune seigneur, firent 
un cercle autour de moi 9 et Vun des prin- 
cipaux 9 m'adressant la parole, me dit que 
je ne savais peut-être pas encore qu'il y 
avait presque tous lesjours bal à la cour pour 
la naissance du prmce ; qu'il y en aurait 
un ce soir-4à; et que , si j'avais la moindre 
envie d'y aller, ces messieurs et lui se fe- 
raient un plaisir de m'y conduire. Je ré- 
pondis à ce gentilhomme qu'une othre si 
oMigeante n'était point à rejeter ; qu'à la 
vérité mon habit de voyageur s'opposait 
un peu à ma curiosité ; que néanmoins i 
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comme )e n'étais pas eonnu à Flofence» 
f aurais l'honneur d'accompagner ces caTa- 
lîers pour prendre part avec eux à une 
sorte de divertissemeint que f aimais à la 
Aireur. Ils étaient tous habillés magnifia 
({uement. Pour moi, jte ne pus faire autre* 
ehose que mettre une de mes deux chemi** 
ses blanches qui étaient dan» mMi porte- 
manteau , et me redresser un peu. Gqien- 
dant, tout mal vêtu que j'étais en compas 
raison des autres^ je irais te dire ce qui 
m'arriva. 

Quand nous entrâmes dans 1^ salle àvif 
bal, eu le grand-duc était défà, et ob il'y 
avait ^asse» grosse compagùiSf ce piibee 
attacha- ses yeux sur moi. D'abord l'en fiio 
déconcerté. Je m'ima^nai qu-il trouvait 
mon hab il iemcn»t»op*n>odeste, ou quelque 
chose enfin de rklicule eM^mapsyRsonne; et 
oe qui' acheva de 'ttie kk persuader y c'est 
qu'il me fit' remarquer à* un^ seigneur- de s« 
cour, attque^ 1^: parlii- tout bas^ de façon, 
qu'il me sembla- qu'il lut donnait* ordre 4o 
slnformer qui l'étais/ Je^ ne metvoa^Mi», 
point. Le courtisan , qtle< je nief perdais points 
de Vue^^. perça lafèvde peur- venir joindruî 
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UQ des |^iitij^bpmine9 .avec qui j'étais veau^ 
lui dit quelque chose à Toreilla » et ^^ 
Hprès qu'op lui eut répondu de la même 
màiiîèEe, rètourpa près du grandrduc^ à 
qui )e m'aperçus qu'il rendait eompte xie 
fi^ çoiuaiiâsiojEi* Tous oes mouvemens lact 
paraissaient asse« équivoques , et je ne sa- 
vais. encMee oeiiue j'en devais juger 9 loie- 
que le «nâme/gçntilbemnie à qui le courti- 
san wvMt. parié s'appracha de moi et me 
4it : On v.ous connaît bien, seigneur cava- 
lier; le grand-duc sait que vous êtes pareat 
dé nûiensîéur l'ambassadeur d'Ës^^agoe à 
^oi»e« ite, ifOUs icoB&eille d?alter dès à pré- 
seat saluer jo& pmce*. Il vous regarde sana 
oc0se,et âésine £q>perjBnsiment que vous pre-^ 
nieKc«lteJiberté. .. 

Je suivis le conseil du geatObamme , 
eroyaBt ne pouvoir nf en dispenser. Je m'a- 
vançai velrslegrandrducsqtii^pénéirantjmon 
desseiai eut U lien|é4eine'faire foire place 
hu-*niêiAe, Jecommençeipier une profonde 
révéremee.; ensuite |e xéist en itali^. h son 
altesse, d'un air Jlbre<et respedueim tout 
ensemble, que je 9e: faisais. que d'arriver à 
florenoey çt.queje lui demandais miUe 
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pardons si f osais dans un bal lui rendre 
mes très-humbles respects i mais que, ve* 
nant d'apprendre cfu'elte avait eu la curio- 
sité de. vouloir savoir mon nom, jç venais 
inoi-même le lui dire. Je le sais déjà» me 
répondit ce princ«, et )e ne suis pas peu 
surpris d'enteiidre un Espagnol parler aussi 
bien italien qu'un Romain naturel. Je ré- 
pliquai à cela en espagnol que f avais fait 
uo assez long séjour à Rome^ Il me reparti^ 
eu langue caatiUane , qu'il aimait et ne par- 
lait point mal, que rarement les personnea 
de mm pays ^prenaient à prononcer l'ita-r 
lien si parfaitement. Puis,^ faisant tomber 
Venttetfen sur mon onele Tambassadenr , 
il me dit qatl le connaissait pour avoir eii 
plus d'une a^ilËiMSe à traiter avee lui ,. qu'â^ 
restîmait , et souhaitait d'avoir occasion 
de le kû "témoigner en nM personne. 11 eut 
ensuite la bonté àfd m'inviter à^iréqueittèr 
sa cour, et de me dite miUe choses eëli^ 
géantes, auKqu^es je ne répondis ifue fiar 
des j!évévenûos^)usqu.'à tetre^ C^.no fht pii& 
tout^ ta grapdeniudiesse anrÊva dans lee 
moa^nl. Ji'«us l'Jb^onnenrd» la.àj^u^ Ms^ 
^t de lui ^Içe fx^ç^é ^aril!^p«i|iOe laïhL 
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4*amans* Ce discours flatta ma Taniti 
et m'inspira le dessein de tenter la coi 
iméte d'un cœur, disputé pap tant de t 
vaux. Je hfi^ardai quelques douoeurs , 91 
ne furent point mal reçues; mais, dans 
temps que de favorables apparences xn*e: 
citaient à pousser ma pointe, il p^it fa 
taisie à la grande-duchesse, qui n'aya 
point encore dansé depuis qu'elle était r 
levjée, de vouloir que f eusse Thonneuri 
danser avec elle. Pour le coup 9 prévojsi 
les coqséquepces, je fis tout mon possiK 
pour m'en défendre^ Il fallut pourtant i 
passer par là. Le grand-duc, quoiqu'il ai 
prouvât le respect que je faisais paraître 1 
cela pour la princesse , me témo^ua f 
une inclination de têtç qu'il désirait q 
je fisse ce qu'elle souhaitait; il n'y eut^ 
moyen de reculer. Je dansai donc , et c 
Gore mieux que je n'avais fait; ce qui donc 
tant de plaisir à la duchesse 9 qu'elle ne 
lassait point de danser avec moi. Le priii 
fut obligé de la prier de se ménager , 
peur qu'un trop grand mouvement ne 11 
cpmmodât; de sorte fue le bal finît là. 
fleurs altesses m retirèrent. Je l€s accoi 
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mai jusqu'à leur appartement avec les 
|iieui«4e leuf cour» et je revins ensuite 
^ air empressé dans la salie du bal , où 
Écoutai ma belle brune qui était prête à 
ptîr. Je savais si bien faîne le passionné ^ 
p peusIasalisÊiéUon dei*emarquer qu'eller 
|flw quittait fioin* sans regret, §ftôt que 
jae ids séparé d'elle^ je raptds le chemin 
|11iâtelleri# a^^ nos^featilshommes , qui 
^reioff^râut J^étais si occupé des hon^ 
lorsque î^aitaià seçus ee«oir--là^ que je ré<i 
HiAîs «sez mal aux oompAimens que ces 
maîeiWMiie fineot sur le taleiikt que f avais 
fur la daasei JÈtant tous arrivés à rhèleU 
pie 9 nous primes congé fort poliment les 
js des autres ^t chacua se retii^ dans sa 
pmbre. 

jtoisipie ie me vis 4^os la mienne avec 
hravedra : Mon ami» lui dis --je, la. joie 
e suffoque^ J'étoufferais , si je ne déchar- 
jais maon coeiur. £0 même tea^s je lui 
|lAÎttai toul ce qui m'était arrivé au bal| 
mt i'avaîs fait tout le plaisir, les louangef 
fbkies qui m'avaient été données par la 
■chesse 9 etl'aeeueil obligeant que le duo 
l^avait fiaiti Uon confident n'aimait que l^ 
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solide : il reg^ardait leis appla 
comme de la famée ; mais rarticle de 
yeuve le frappa. Je vis briller dans ses y( 
la joie que lui causa cet endroit de 
récit. Passe pour eeini-là> me dit-il; 
TOUS peut mener à qu^que c l i e^ c , si 
sares bie^ prêter de Tlieureute dis] 
où vos manières ont mis cette dame à 
égards Nous employâmes, Sayayedra 
moi, plus de la ynoitié de la nuit à bâtir 
châteaux là- dessus et à délibérer suri 
qa*il Êdlait faire pour conduite œtte av» 
ture à une bonne fin. U fiit arrêté 
Boke conseil que nous achèterions éèt 
joarsttiTantlegrand coffre dontnousa^ 
déjà parlé, et que je fiera» la d^ense 
rhabit le plus propre que ma boi 
pourrait perm<çttae pour soutenir à la 
le personnage que f avais commencé 
jouer. 

Cette résoHition prise, je chargeai 
valetdesemettreencanipagnede 
matin pour Texécuter; après qam je V 
voyai coucher. Pour moi, je ne pus tV 
Pœii de tout le reste de la nuit , et il 
déjà grand jour lorsqu'à force de me 
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cei* de chimères , ^e m^assoupis un peu» . 
Mon sommeil ne dura pas long-temps. Saya- 
vedra , qui revenait de faire ses commis-* 
sions , entra dans ma chambre et. me ré- 
veilla. Il était suivi d*un tailleur » chee 
le({uel il avait trouvé un habit tout f^t et 
qui n^avait jamais été porté. Le tailleur mç^. 
dit que cet habit , lui ayant été commandé 
par un jeune seigneur qui avait tout à coup 
disparu de la cour , après y avoir perdu au 
)eu une grosse somme , lui était demeuré » 
et qu'il ne demandait pas mieux que de B.*cn 
dé/aire à bon marché. Je me levai prompt* 
tement pour Tessayer; çt par le plus grand 
bonheur du ^oade, quand on Taurait fait 
exprès pour moi p il n^eût pas été plus juste 
I pour ma taille. Il ne fut plus question que 
" de savoir combien on le voulait vendre. 
Nous nous accordâmes là-dessps .^prè^ . 
une dispute qui aurait été plus longue si 
le tailleur n^avait pas eu besoin d'argent, et 
^-43ioi une furieuse envie d'avoir cet habit ,; 
auquel je fis ajouter ^juelques, passemens 
d'or à ma fantaisie; ce qui acheva. dq le ren- 
dre magnifique et à la mode de Rome. .. .. 
Je n'eus p^s plus tÔlpayé et renvoyé le 

o. 11 
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tailleur, quMnon hôte monta dans ma 
chancre pour me dire qu'on m'avait ap- 
porté de la part du grand-duc , pendant 
que fe dormais , un régal de vin , de fruits 
et de confitures , présent que ce prince 
avait coutume de faire aux illustres étran- 
gers qui passaient par sa cour; mais qu'il 
rt'avait osé troubler mon repos pour m'en 
^nner avis. Je ne fus point fâché de n*a- 
vOir pas vu le gentilhomme que le duc 
avait chargé de conduire .ce présent ; il 
nh'aurait fallu en payer le port ; et 5 dans 
le' besoin que j*avais de tout mon argent 
pour me mettre en état de briller à la 
cour f îé ne pouvais trop le ménager. Je 
croyais donc qu'il ne ni'en coûterait rien 
pour cela ; c'est en quoi je me tronipais. 
A peine l'hôte eat-il fait apporter dans ma 
chambre te vin et les fruits du prince, 
qu'on vînt m'annoncer le môme gentil- 
homme que son alf!esse m'avait envoyé. 
Ilr fallut essuyer sa harangue banale, qu'il 
finit en me disant qiie la duchesse souhai- 
tait cfe me voîr'l'après-dîrier. J^e fis sur cela 
de grands compRmens atf gentilhomme • 
qàè Sayave^ra, en écuyer bien instruit, at- 
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tendait à la porte pour lui glisser dans la 
main quelques écu$. Je m^amusai ensuite 
à essayer le reste de nos emplettes , comme 
bas de soie, chapeau Rn, rubans > souliers 
propres, linge , gants , et toutes les autres 
choses nécessaires pour assorti^ Thal^it. 
Voyant que rien ne me manquait y je conpir 
mençàî par' me raser , peigner ? décr^ser 
et poudrer ; puis , m'étant babillé en mp 
regardant sans cesse dans un miroir , je me 
tournai vers mon confident pour lui 4e- 
mander ce qu'il jugeait qu'on pût ajouter 
à mon ajustement. Il nie répondit qu'Use 
trouvait si bien comme j'étais ^ qu'il serait 
fort trompé si ce jour-là je ne faisais mov^i- 
rir de jalousie tous les galans et toutes les 
femnies d^amour. Je ne laissai pa^ppurtant 
de me parer de ma belle chaîne d;pr,e^ 4' at- 
tacher au bas avec un beaurgb^q un p^rr 
trait çn miniature de mon cher m^itre, qu'il 
m'avait aussi donné la veille de u^on départ» 
J'étais j comme un autre ^Narcisse , en- 
chanté de moi-môme. J'aurais déjà voulu 
être au palais , tant j'ay^is d'in^patience 
d'y montrer ma figure. Je crois que j'y au- 
rais été sans prendre aucune nourriture^ 
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I^ft. M^is je me leoais si bien sur mes gar- 
des avec le gran<l-4uc , qu'il eut beau me 
retenir auprès de lui ieu^ beurea , îe ne 
lui lâchai pas un çiot indiscrètemeat. Il 
cessa enfin de me tâter, et 9 changeant de 
discours > de peur de m'iospirev quelque 
défiance» il me dit d'aller voir la duchesse 
qui m*^tte|ida|t impsiUemœent 

Je fus bî0n ^ise qu'41 ine congédiât pour 
FC^wpre HP e^trelieo qui me fatiguait , et 
jj^ VQlai ch^9 cette prineesse, qiU commeu* 
çftit effectivement à ^'impatienter de ce 
que )e tardiiis tantiL«me rendre auprès 
d'elle. Pourquoi donc, me d&tson altesse» 
avea^vous été aï lon^-temps avec le grand* 
duc 9 Madame y lui répondîs^ie en faisant 
le discret» il m'a fait plusieurs, questions 
sur les cours de Rome et d'Espagne; cela 
nous a menés loia 5 left m'a. empêché de 
venir plus tiÉt recevoir tûs oidres* ie pris 
iner au soir, répliqua .la ducbcMe , un fort 
grand plaisir à vous voip danser , surtout 
vos deux denoièrxîs danses; î'ai envie de 
les apprendre, et fe veux que vo^isi me les 
montries. Jblui répondis que ieiuedemau- 
dais pas mieux que de lui rtodre tam très- 
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Dmbles services. Elle avait tant de di^posi- 
on à la danse, qu'en moîas d'uoe heure ie 
i mis en état de les pouvoir d^Q&er toutes 
eux au bal Iç }c;ndep[\aio au soir » et je lui 
iromis , pour qu'elle fût plus sûre de ses 
•as , que je viendrais ^apr^s-dli^er hii dan- 
ler encore une leçon- Elle se faisait par 
ivance un plaisir extrême de la surpris^ 
générale qu'elle causerait eu dansant cc^ 
louvelles danses^ et elle me défendit d'en 
parler à personne* 

C'était un fort be^u, concert qui devait 
faire ce jour -là le divertia^enient 4^ la 
ïour; e^X je ne m^pquai pas d'y pf^r^U^e 
lyec tot^t naon noiérite » après avo^ légère- 
fient sQupé dans VU^lel}fTÎe. Il n'est pas y 
fi croîs, nécessaire de te dire qu'en enr 
rant dans 1^ salle» où ttM^t le n^w49^4tdit 
léjà a^seiablé , je cbfffqlHi dw J^W IW 
(barmant^ veuve. J'^i^^p^ 4^peinQà.la 
léméler. S4 parure riph^ i^t. l^fjy^n^ç , 9t 
^lus encoare se^ AWu^ ^W^ ^ fai^i^nt 
lisémenf distinguer» .Je jprevf^vs bi^ que 
'avai§ un pciu ^ part ^U3^ pveiiu^ qu'elle 
t'était da9»é^ pxw a'fi^j>l^«iW , connue je 
[ie dputç p.d^ que , d^ ilPU c^^té ^ en nxe 
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voyant, elle ne se fît honneur du soîni 
J*avals pris de m'adoniser. Je m*appr 
d*elle avec un empressement qui ne^ 
déplut point. Nous voilà tous deux à i , 
regarder, à nous contempler, à nous! 
mirer i^un Fautre , el à nous lancer il 
quartier des traits de feu : c^était à 
en décocherait davantage. Tout cela i 
fort bien. Mais avec toutes ces tendres c 
des , )e demeurais incertain de mon i 
n'ayant pas beaucoup de temps à 
je crus devoir m'expliquerplaa claîren 
J'en avais une belle occasion ce soir*l 
ptrîsi^ue {'étais si près d^eRe, que jfe potiri 
lui jparler sans être entendu de persoii 
Madame, lui dis -je tout bas d'une tl 
tremblante et pâssiénnée, à quel chàtiiM 
condamneriez -vous un téméraire quifl 
rait vous aimer et vous le dire ? La dame li 
git un peu de cette question, et me répoi^ 
que ce téméraire pourrait être tel, qtn 
n'aurait pas la' force de se résoudre à le b 
nir. Je sentis à oette réponse un transpl 
de ioie si vif, qtie |e lui repartisr d'un i 
animé : Quelle cotitrafcite, madame, apf 
ce que je vienè d'entendre , de ne pouTd 
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tte jeter à vos pieds! Plaignez-moi d'être 
obligé de sacri6er le plaisir de vous mar-^ 
(uer ma reconnaîssauce au respect qiie fe 
lois à leurs altesses. Ma veuve jeta sur 
noi un regard languissant , et ne me dît 
rien ; il est vrai que c'était m'en dire plus 
que si elle m^eût tenu les discours les plus 
touchans. Aussi j'en fus si pénétré, si 
transporté de plaisir , que , ne pouvant 
plus parler moi-même , je gardai le silence 
pendant quelques momens, laissant à mes 
soupirs faire l'office de ma langue. 

Je n'étais pas encore bien revenu de ce 
ravissement qui m'ôtait l'usage de la pa- 
role, quand ma veuve, me poussant du 
coude , me dit d'un air efïVayé : On nous 
observe. La grande -duchesse nous regarde 
avec une attention qui m'embarrasse; éloi- 
gnez-vous un peu de moi, je vous prie. Je 
«ne retirai aussitôt en disant que la prin- 
cesse était bien cruelle de venir troubler 
les plus doux inatans de ma vie. Je m'écar- 
tai donc de ma belle veuve, et m'aVànçai 
vers la ducbessè, pour employer du moins 
à lui faire ma cour le temps qu'U m'étaii 
4é£pTidu 4*ètr^ auprès de mon adorable 
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mes me demandèrent si je les savais. Je 
leur dis que oui ; et elles ne m'eurent pas 
plus tôt témoigné qu'elles souhaitaient de 
Iqs entendre , que , sans me faire prier 
comme un musicien de profession ^ je me 
mis à les chanter à demi-voix 9 feignant de 
ne vouloir pas être ouï de toutes les per- 
sonnes qui étaient dans la salle. Dès que 
l'eus commencé, je fus entouré de dames 
et de cavaliers qui s'approchèrent de moi. 
Mes sons frappèrent même l'oreille de la 
duchesse, qui, s'étant informée do ce que 
c'était, me fît appeler, et m'ordonna de 
chanter eu donnant à ma voix toute reten- 
due qu'elle avait. 

Je ne dois point oublier une- circonstance 
assez plaisante : cette princesse fit sig^ne à 
ma veuve et à quelques autres femmes du 
même rang de venir auprès d'elle pour 
avoir part au plaisir qi^p jç. ç^e préparais à 
leur faire. Elles accoururent dans le^ mo' 
ment; et son altesse « par malice ou par 
bonté , les plaça de faucon qije. î'ayais ma 
maîtresse en face; ,apr^s qupi, ^lle me dit 
toutl)as en riantr: Vous, ypyez.qye je paie d'a- 
yanee la complaifia^.e,^ey(>U8 avez pour 
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moi A ces mots ^ je lui fis une profonde 
iûclinatioii de tête ^ et de crainte qu^elle 
n'en dit davantage , je me hâtai de chanter^ 
Ami Guzman ^ me diras-tu , si vous n'y 
prenez garde , vous allez encore vous louer. . 
Oh I pour cela, oui. Puisque je te découvre 
franchement mes mauvaises qualités ^ tu 
dois me pardonner si je ne te cache pas 
mes bonnes. On trouva ma voix si belle , 
que tous mes auditeurs, depuis le premier 
jusqu'au dernier, firent retentir la salle de 
leurs applaudissemens , ce qui ne me sur- 
prît en aucune manière. Un homme qui 
passait à Rome pour un beau chanteur 
pouvait-il déplaire à Florence? Enfin j'a- 
musai rassemblée jusqu'à la fin du temps 
prescrit à chaque fête par un rè(s:lement 
qu'il y avait là - dessus au palais. Nous 
accompagnâmes comme à l'ordinaire le 
duc et la duchesse jusqu'à leur apparte- 
ment; ensuite chacun prît son parti. Je re* 
tournai dans la salle joindre ma veuve,., 
qui, n'ayant pas yoplu se retirer sans me-, 
voir encore un moment , m'y attendait de 
pied ferme. J'eus le temps de lu| ^nir quel- 
ques discours flatteurs , qui furent payé» 

3. 19 
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dt sa pari avec usure par des reparties qui 
redoublèrent mon ardeur. Je lui demandai 
la permission d^aller lui rendre mes devoirs 
chez elle ; ce qtii se fait à Florence , et ce 
qui me fut accordé de la meilleure grâce 
du monde; on me marqua môme une heure 
pour cela : c'était me témoigner qu'elle 
agréait ma recherche. Je ne pouvais itece- 
voir de cette dame une plus grande faveur. 



CHAPITRE VI. 
Suite et dénouemevU de âBtte hetie întrigt^e* 

A mon retour chez moi , je fus obligé de 
faire confidence à lïion conseiller Sayavedra 
de tout ce qui m'était arrivé ce jour-là ; ce 
que je fis jusqu'aux moindres particularités. 
Après m'avoîr écouté de toutes ses oreilles, 
ilnie dit : Cela va' de mieux en mieux; je 
ne crois pas que hoh*e proie nous échappe. 
Il faut douter de tout , lui répondîs-jé, nlon 
ami. Quand je songe à ma bonne fortune, 
quahd J*en tîôïisîitère tous les avantages, 
eî qtie 'fé tttë rep^éSenfê qu*en deux" jours 
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je suis presque parvenu au comble de mes 
vœux, je crains que la fortune ne flatte ma 
témérité que pour s'en jouer et la confon- 
dre par quelque sinistre événement. Il est 
vrai , reprit mon confident 5 que les pro- 
messes de respéjsance sont fort souvent 
trompeuses ; mais elles ^^accomplissent 
aussi quelquefois. 

Je passai plus tranquillement cette nuit 
que la précédente; et le lendemain, d*abord 
que je fus levé, j*enyoyai à ma belle brune 
tout ^e régal que j'avais reçu du grand-duc, 
à quelques friuits et une bouteille de vin 
près, m'iniaginant que jc^ n*en pouvais faire 
un n^eîlleur usage. J'ajoutai à cela des gants 
et toutes sortes de rubans que Sayayedrj^ 
choisit et acheta. Mon présent fut agréable 
à la veuve, aussi^bien que le billet dont il 
était accompagné , et auquel on n^e rap- 
porta qu'on (erajt répopse de vive voix sur 
le soir chez la dame où Ton comptait de 
me voir. Malheureusement l'heure qii'on 
m'avait doqnéç pour faire cette visite ^tait 
à peu pris la même où j'avais promis d'aller 
faire répéter à la duchesse les deux danses 
que je lui'^vai^ montrées. Pour concilier 



f58 GUZMAN D'ALFA&ACHE. 
■amies 9 qu^elSe ayaît par bieB^éanœ a$$eDi« 
bléeg chez elle, et qui, pono^issant bien 
nos sentimens, nous laissèrent la liberté de 
nous entretenir tout bas Tun et Tautre. 
J'appris de la belle bouche de mon me^m- 
parable brune que, du premier moment 
-qu'elle m'avait vu, elle avait senti pour 
moi œ que ses autres amMs tâchaient en 
vain de lui inspiper. £n un mot, il m» fut 
permis de compter que |'ét^ tendrement 
aimé. Il n'y avait point ce jour-là de ftte 
ftu palais, leurs altesses devant honorer de 
leur présence un mariage important qui 
se faisait en ville. lV|a visî^ ep fut plus 
longiie. Qu'il m'échappa 4e discours pas- 
sionnés ! qu'on m'adressa de paroles obli^ 
ffe^ntes ! que nous fûmes oontens l'un de 
l'autre, ma veuve et moi ! 

Je revins à mon hdteUerio aaaei^ t«rd» 
J'étais tout confit en ^a^oof , et si plein é» 
belles idées, qu'à peine poavais-le parler. 
Sayavedra me laissa qiielqMe temps plongé 
dansunesi charmante ivresse; mais, voyant 
qu'il était de mon intérêt de la dissiper, il 
me ^t : Von cher maître, Jirous.vons en-r 
dormez iip peu daps la pro^érité de vos 
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affaires 9iiipureu$es. Vous ne faites pas ré- 
flexion que nous sommes ici dans une ville 
de passage. Voi|s pourrez rencontrer quel- 
qu'iin qui reviendra de Rome et qui vom 
reconnaîtra : vous courez risque à chaque 
instant d'jètre découvert Croyez-moi , brus- 
quez Taventure. $ache?. promptement de 
iiotre maîtresse jusqu'où votre fortune peut 
aller, et ne perdez plus de temps à f^er Fa*^ 
mour. 

La pirudeoc^ 4e mon confident me fit 
rentrer en ng^oi-mépie» et m'obligea de re- 
tourner 1^ l^^i* suivait ^h^ V^^ veuve^ ^m$ 
iâ ré^lution ^e lui proposer de Tépouser* 
J'avais pevir de giter tput par trop de pré- 
cipitation, et ce ne fut qu'en tremblan); 
que je 1^ pressai de liàter mon bonheur, 
^ep^n^^nt, bien loin de se révolter con- 
tre le désir imp^^Bt.que je lui témf igpaiy 
4'ètre AOn t^iKHii^, elle m? dit franchement 
que 9 ses iute^tJQD^ étant conftirmf^ aux. 
m^fm»^f ^Ue n'avait pas depseii? de tirer 
les dki^m^ ep Ipjagveur. Yf^ym ^^ pJ^P» t^ 
mespar$|[|^, ppursqivit-ellQ; demandez leur 
agréva^Qt; let f^^nà vousrvous serez acquitté 
de ce dwoir^ j» %4i le r^^tet Transpprté 
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mîer joujr, et qup je ne tarderais guère à 
savoir ce qu'ils aur^ent résolu. Rien ii*était 
plus prudent, et jç ne pouvais trouver, ce 
procédé mauvais , quelque cbagria quUl 
me causât. 

Je rendis eq^ipte l'après-dîner à ma veuve 
de toutes ces visites. Ell^ me. dit qu'elle s'é- 
tait bien attendue à la répqnse cpi m'avait 
^té faite , et que nous pouvions tOujeur^ par 
provisipn régler toutes les pér^moqies de 
notre uiaris^ge, nous prpoieltaiit de le célé- 
brer avpc toute la pompe convenable à des 
personnes de notre najssanees et ne doutant 
nullement que leur3 altesses pe nous fissent 
l'honneur d'assister à nos noces. Au* bout 
de trois jours 9 il vipl cl|e^ moi deu^ des 
principaux parens de m^ futijre pour ii^'ap- 
prendre le résultat de leur délibération 
touchant ma recherche. Ils me dirent qu'ils 
cnvisageaîpnt le dessein que j'avai^j sur leur 
parente çomptie up^ chose très-hpoorable 
pour leur famille ; qu'ils me priaient toute* 
fpis de trouver J)on qu'Uç Çiç^ijseasseut de 
moi, seuleifnent pour ^gir avecpjus de bîen- 
^ance, que je fisse in|fu*i^eniir là-dedans 
VL, l'açriba^sadeiir monpnele ; que son émi- 
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Aetace n^avait qa'à en écrire un mot au 
grand-duc , et une petite lettre de politesse 
à toute la famille pour lui demander son 
aveu. Je me sentis terriblement ému à ce 
discours ; et faisant tous mes efforts pour 
leur cacher le trouble qui m*agitalt, je leur 
répondis avec une effronterie sans pa- 
reille que , sMl ne fallait que cela pour les 
contenter , ils seraient bientôt satisfaits ; 
que je leur promettais des lettres de l'am- 
bassadeur pour tous les parens, tant en 
général qu'en particulier; qu'à Tégard du 
^rand-ducy son altesse recevrait parla pre- 
mière poste un paquet par lequel mon on- 
cle, à qui î'aVais déjà niandé mes inten- 
tions , la supplierait de lés favoriser en 
m'accordant là-dessus sa protection. Ces 
messieurs , très-contens de mes promesses 9 
prirent congé de moi en attendant qu'ils en 
rissent Peffet. 

Me voilà bien avec ces lettres et cette 
entremise de l'ambrassadeùr. Je n'aurais eu 
qu'à lis prier par une lettre de vouloiir bien 
faire ttiat fortuné cîi ih'aVotiânt pour son 
neved ; 01eu sait û/é quelle manière son 
éminencë m'eût fait traiter à tlôVence par 
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le grand-duc , et dans quels beaux termes 
il m^eût recommandé à Mn altesse. Aussi 
je ne fus nullement tenté de prendre ce 
parti. J'aimai beaucoup mieux, et c'était 
la seule ressource qui me restait , faire une 
dernière tentative auprès de ma maîtresse 
pour rengager à m'épouser brusquement^ 
Je courus donc chez elle aussitôt que ses 
vieux parens m'eurent quitté. Je Tabordai 
d'un air triste; et, après lui avoir conté ce 
qui s'était passé entre eux et moi , je lai 
dis que par là je me voyais condamné à 
mourir d'impatience et d'ennui. Ce retar- 
•dement, me dit ma veuve, ne sera pas si 
considérable que vous vous l'imaginez. Par- 
donnez-mqi , madame , m'écriai-je avec 
émotion. Je disposerai facilement l'ambas- 
sadeur à écrire en ma faveiu* au grand- 
duc et à vos parens : j'ose vous assurer 
4|u'il aura cette complaisance pour son 
neveu; mais, vqus le dirai- je, ^n carac- 
tère me fait trembler : c'est un homme 
trop prudent et trc^ délicat pour ne vouloir 
pas auparavant s'informer de votre famille 
et de vous-même, naadjip)e« permettez-moi 
4e vous le dire. , 11 auica peu^ que w ne soit 
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quelque fol amour de jeune homme. Ces 
sortes d'informations demandent un temps 
qui me paraît infini, et cela me met au 
désespoir. Là-dessus, pour Pattendrir, je 
lui exprimai ma douleur dans des termes 
dont je ne puisa présent me souvenir; car, 
lorsque le cœur parle et qu'un amant dit 
ce qu'il sent, il parle bien mieux que quand 
il ne fait qu'un récit de ce qu'il a senti. 

Je me souviens seulement que ma ten- 
dre veuve fut touchée de la peinture que je 
lui fis des tourmens qqe me faisait souf- 
frir par avance la longue attente qui me 
menaçait. JLa dame , qui peut-être n'avait 
pas moins <l'impatience que moi de se voir 
attachée au joug d'un hymen qui la flattait^ 
me dit, pour me consoler, qu'elle ne dé- 
pendait point absolument de ses parcns; 
que tout ce qu'elle en avait fait n'était que 
par pure bienséance. Donnez -moi trois 
jours , ajouta-t-elle , pour gagner les pa- 
rensqul se sont montrés favorables; et si 
par xnalbeur je les trouve tous contraires à 
mon dessein, .nous ne laisserons pas de 
nous marier ««Weudai^t. qu'eux et mon- 
sieur l'ambassi^ur.aiept fa^t à loisir leurs 
a.' i5 
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enquêtes. Pouvaîs-je entendre des paroles 
plus douces et plus positives? Tous me^ 
sens en furent encbantés. Enfîn ma sensi- 
bilité parut telle, que la dame, se sentant 
elle-même dans un grand désordre , m'au- 
rait volontiers fait grâce des trois jours 
dont elle dîfl\$ratt ma félicité. 

Qui croirait qu'un jour si agréable pour 
moi fut suivi du plus malheufeut de ma 
vie? Le lendemain mutant levé pour aller à 
la messe à TAnnoneiade , qui est la plus beUe 
église de la ville el le rendez-vous du beau 
inonde, j*y rencontrai un jeune parent de 
ma veuve. "C'était un de ceux qui n'étaient 
pas dîfficultueux. Je le saluai, et nous 
commençâmes insensiblement à nous en- 
tretenir de mon mariage futur avec sa 
cousine. Au milieu de la conversation , un 
pauvre , que j'avais déjà renvoyé deux fois 
sans le regarder, vînt pour là troisième me 
demander Paum^ne. Préoccupé comme je 
Pétais d'un entretien qui m'intéressait, je 
ih'iàipàtientai , ët^donniant assez hidement 
de mon gant sur le visage He ce mendiant 
îïtapotturi : Tilaîn . gueux , lui d1s-je,* ne 
tètix-tii pas iifie idlssferfen repos? Cepau- 
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vre^ qui s^attendait à un autre traitement 
de ma part, me répondit dans ces termes : 
• Monsieur Guzman , si tout le monde vous 
avait reçu de même lorsque vous étiez moa 
camarade, vous ne trancheriez pas tant du ' 
grand seigneur aujourd'hui. • A la voix de 
cet homme, dont j'entendis distinctement 
les paroles , je jetai la vue sur lui, et je le 
reconpqs pour un pauvre qui avait été un 
de mes plus chers confrères dans le temps 
que j ''étais à Rome dans la confrérie des 
guciix. Je rougis, je pâlis dans le moment, 
et lançai sur lui des regards où ma rage 
ëfait peinte. Bien loin de craindre ma co- 
lère , il me rit au nez , me fit la grimace , 
et se retira en me disant des injures entre 
ses dents. Quelques cavaliers qui étaient 
autour de nous, parmi lesquels il y avait 
un de mes rivaux , ayant oUï de quelle fa- 
çon le pauvse m'avait apostrophé, et re- 
marquant que j'en étais tou^t déconcerté , 
en furent extrêmement surpris. Mon rival , 
qui avait plus d'intérêt que les autres à 
approfondir cet incident, suivit le gueux 
sans faire semblant de rien , et le joignit à 
la porte de l'égli^ , où il s'était arrêt^. H le 
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prît en particulier; et aprèg lui avoir coulé 
dans la main quelque monnaie > il lui de- 
manda 8*il me connaissait bien pour m^a- 
voir osé dire ce quMI m^avait dît. Le pau- 
vre, encore indigné contre moi 9 lui raconta 
rhistoire depuis mon entrée dans Rome îus- 
^qu*à ma sortie de chez Pambassadeur d*£s- 
pagne. 

Quel plaisir pour le cavalier qui l'écou- 
tait! C'était celui de mes rivaux qui était 
le plus en droit de prétendre à la main de 
ma veuve. Charmé d'avoir appris de si bel- 
les choses de moi, il fit encore quelque li- 
béralité au pauvre, lui dit de le venir trou- 
ver l'après-midi pour prendre un habit 
qu'il lui voulait donner, et lui conseilla en- 
suite de se retirer, de crainte que je ne le 
maltraitasse, pour me venger de l'affront 
qu'il m^avait fait en pleine église. Pour lui , 
il revint auprès du parent de la veuve ; et le 
voyant seul , parce que , dans le trouble où 
étaient mes esprits , {'avais jugé à propos 
de le quitter, il l'aborda , et, brûlant d'im- 
patience de lui parler de moi, il ne put 
s'empêcher de lui faire part du détail dont 
le mendiant venait de le régaler. Le parent, 
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fort étourdi de cette nouvelle , se contenta 
de lui dire qu'il ne pouvait afôuter foi au 
récit du pauvre ^ qui^ selon toutes les ^pa-^ 
reace», me prenait pour ua autre< 

Les deux cavaliers sur cela sesépavèrent) 
le patent avec quelque soupçon que je n^é- 
tais pas ce que je sembhifs être, et nion 
rival triomph an t d'avoir fait une découverte 
qui devait le débarrasser du i^as dangereux 
de ses compétiteurs. Il était alors onze heu- 
res et demie, et par conséquent il y avait 
beaucoup de monde chez son altesse, qui 
était près de se mett^ à table. On y vit 
bientôt arriver mon rival, qui, se mêlant 
parmi les courtisans qu'il fugea les plus 
jaloux do la faveur où j'étais auprès de 
leurs altesses , leur conta toute l'aveiiture 
d'un air mystérieux, les priant de la tenir 
secrète. Mais ce n'était que pour mieux 
les engager à la répandre ; ce qu'ils eurent 
en effet sï grand soin de faire, qu'en moins 
d'an quart d'heure le grand-duo en fut in- 
formé. Ce prince n'en fit que tire d'abord; 
et , ayant apfHÎs que c'était un de mes ri- 
vaux qui fakait courir ce bruit, il le regarda 
conune une fable iaventée par un amant 
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jaloina.et iropblé par bqu âés&ipmr- Néan- 
moins, «uivapt sa prudence ordinaire, il 
voulut é<^laircir le fall. Aprè^ tpiUes les bou- 
tés que la pij«cA«9e Qt Ipi avaient eues pour 
moi , il If *avait garde de p'y pas prendre un 
fort grand. intéiyftt« Il prdpnna q^i'op lui 
am^inàt $6f3R(^e9>^t le gueux quidl^t me 
i6&niiat^e:> .Afin qu'il, pfit Tentendre lui- 
IBoéinfi» Pour iui obéir 5 oa.pUackercher le 
ixiej^iai^^ .qopje.il^c^ ca^bé derrière un 
jp9iK9>^ntii.oi^t. »an«i en être vu. Quand ce 
{^liupe eut attentivemant écouté la belle 
l^arratîon que le panwe fit de n^es aventu- 
nesi ildQnna Qrdn$ qu'«tn |e mit en prison, 
et 'fu'op A> traitâtthien-t avec défepse de 
}^ l^Ua^r.p^rler :^ personne, jusqu'4 ce qu'il 
eât appjc<tfppdi cette .affaire. 

Si pen^mpit pe t^mipa-^là je n*étaia pas 
lout-^-feit traxiquitie » du moinf, je n'avais 
aucup soi^pçQ^ de )a nouvelle face ^e pre- 
nait m«L |ort.uM/. Il est yi^ que le cruel 
événement â^m^tin in'<$^vait:très-4¥iortifié; 
lod^is ÎQ,ca9iptais qu'en 4QnM<^$ qi|e)qpie 
atgent augueuK, |e l'obligeprais 4'«ortir 4e 
la ville oa bieo 4 s« t^ive. i'iK^k rnAme re- 
tourné 4 l'église epr^« ta ,rMise^ i*aii#, l'es- 
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pérance de le rencontrer ; et ne Tayant plus 
retrouvé là , )^avaîs remis au lendemain à 
Tapaisér. Pour les paroles qui lui étaient 
échappées contre moi, f avais résolu de les 
tourner eu Eaillerie , si quelqu'un s'avisait 
de m'6n parler, et de les faire passer pour 
une insolence qui m'avait été dite par un 
misérable que j'avais un peu maltraité ; 
enfin je n'y songeais déjà presque plus 5 et 
je me rendis l'après-dtper au palais à moQ 
heure ordinaire. Je me présente popr voir 
le duc; on me dit qu'il est occupé dans soq 
cabioet. Je vais à l'appartement die la du-r 
chesse; j'apprends qu'elle est un peu indis- 
posée, qu'elle ne verra personne ce jour-là, 
et que le spir il n'y aura a^^cppe fête. Tout 
cela me parut si naturel, que je n'y fisau^ 
cune réflexion; ^t^.copsolé d'avoir perdu 
mes pas du côté de Içurf altesses par l'es* 
pérance de passer }e reste du jour avec ma 
veuve , jie vole cb^z elle. Je prouve à sa porte 
les laquais ^e ses vieux parées. Je jqge 
qu'il y a grandq assemblée dans sa maisom, 
et que c'est au sujet de notre mariage. Je 
n'y veux poipt entrer, de peur de tro^^^^? 
leur conférence. Je p^sse outre ^ et^.ï|epa- 
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chant que devenir, je retourne à mon hô- 
tellerie. J'attendis là deux heures la fin dç 
ce conseil de famille ; après quoi jVnvoyai 
mon confident chez ma maîtresse pour lui 
en demander le résultat. On dit à Sayave- 
dra qu'elle était sortie. Il y retourna une 
heure après , et on lui dît qu'elle ne poiv* 
vait parler à personne. 

Pour le coup je tirai de là un fort m.au- 
vais augure ; je devins la proie du chagrin 
et de l'inquiétude. Mon écuyer s'efforçait 
en vain de me consoler; toutes les raisons 
dont il se servait pour me rassurer l'esprit 
cédaient aux réflexions qu'une juste crainte 
m'inspirait. Je me couchai ce soir-tà sans 
souper , et je mé levai le^ jour suivant sans 
avoir pris un moment de repos. J*allais en^ 
voyer chez ma veuve pour savoir à quelta 
heure fe pourrais l'entretenir, lorsque moi| 
hôte vint m'annoncer deux cavaliers quej^ 
connaissais, et qui souhaitaient, dit*il,è 
me parler d'une affaire de la dernière conj 
séquence. Je répondis qu'ils pouvaient ei^ 
trer. Ces messieurs se prééeotèrent de 
vant moi d'un air très -sérieux, et l'ul 
des deux , m'adressant ' la parole , M 
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: « ?ious venons ici, comme vos ajpns, 
8 avertir qu'il s'est répandu, tant à la 
r que dans la ville, d'étranges bruits 
votre seigneurie. Vous n'^êtes, dit- on, 
\ moins qu'un homme de qualité. On 
s accuse d'avoir Joué à Rome de très- 
Éns personnages. En un mot , vous avez 
domestique de l'ambassadeur dont vous 
ûtz passer pour parent. Nous ignorons ^ 
ttsuivit-il 9 si le grand-duc est informé 
tout ce qu'on dit de vous; mais nous 
m conseillons de ne point paraître au 
^àk que vous n^ayez fait vos diligences 
tr avoir des attestations qui prouvent la 
•seté 4e cea[ bruits qui vou^ 4éshano^ 
t.» 

andis que ee cayalier me tenait ce 
iours mortifiant, j'étais dans un état 
lyable; je pensai m^évanouir, et la voix 
manqua lorsque j'entrepris de faire mon 
iogîe. Je répondis pourtant que je n'au- 
j^mais cru que mes ennemis eussent 
issé si loin la calomnie; que je prendrais 
»oste avant la fin de la journée, et que 
lis moi-même chercher à Rome plus dé) 
loignages qu'il n'en fallait pour confoa* 
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dre la malice de mes envleqx. Les deuxi 
valiers applaudirent à ma résolvstion , ej 
retirèrent pour aller rapporter cet ert 
tien au duc : car c'était par ordre d( 
prince qu'ils mi'étaient venus voir , qï 
qu'ils m'eussent ténaoigné que c'était 
amitié pQur moi. Ils ne furent pas bon 
ma chambre, que mon conQ4ent y eol 
Il lut sur mon visage les affligeantes n 
velles que j'avais à lui apprendre , et î 
dans la dernière désolation quand ji 
contai mon malheur. Cependant ,, lois 
«e laisser abattre comme moi à la mauTS 
fortune , il se roidît contre elle> et s'anul 
d'une fermeté qui m'étonna : Mon ma» 
me dit-il, c'est à présent qu'il faut monq 
du courage. Devez-vous être surpris qm 
jouant un rôle si délicat aux; yeux de ■ 
le monde , il arrive un contre-temps I 
rende triste le dénouement de la coméA 
iPourmoj^ je m'y suis bien attendu. Ml 
9près tout , nptre cloute n'est pas si grail 
que nous ne piiiss^ons rtous relever. \ 
nous l^aîsse la cc^n^^pagne lib^e : cela estbd 
rcu3^. Pî-ofiiops du tçmps; sortons proaj 
teinep^ de l'état dé Florçi^cç., e^ allons fa 
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pleurs À loisir siir ce revers ée fortoûèdes 
Vexions qu'on pourrait nous faire faire 
nplas dësagj^ablement. 

Ces rài^^oniieitiens sensés Retirèrent mon 
spritde Taccablement où il était; je pen- 
^ qu'en effet fêtais moins nialheureut 
[ue je ne tievais Pètre. Je dis à Sayavedra 
[ue ses conseils étaient trop prudens pour 
leles pas suivre 9 et qbe, si iious pouvions 
*^ir dalis une heure par la poste , nous 
erions un coup de partie. La chose est 
rès- possible , me répondit-îl ; nous âvt>n^ 
e/idu votre cheval ; nous ne sommes point 
!^s argent ; il n'y a qu*à louer des che- 
aux et nous mettre en chemin ; reposez- 
)us sur moi du soin de tout préparer 
our noti« départ. Hé bien, repris -Je, 
ion ami , fais donc tout ce 'que tu jugeras 
propos de faire. Hélas ! ajoutai-je aveô 
û profond soupir y \e partirais cotitent si 

voyab encore une fois nia Ib'élle Veuve'. 
i m'attendais à trouver Sayavédrà s'op- 
)8er fortement à mon envie : tbut au coïi- 
aire, U eut la complaisance de me dîré 
a'îl me procurerait cette satisfadéioh loï**- 
ae nous serions prêts à monter à cheval.»* 
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Dans le temps que |e témoignais à a 
confident que j'étais charmé d'avoir i 
lui un homme tout dévoué à mes voloni 
rhôte monta pour me dire qu'une den 
selle me demandait Je fus d'abord effra] 
car tout me faisait peur dans la situatj 
où j'étais ; cependant je me rassurai 
reconnaissant , dans cette demoiselle i 
suivante de ma veuve. Cette fille me.1 
mit un billet de sa maîtresse où il 
avait que ces mots : Je votis attends A 
ma cousine pour vous communiquen 
choses iU la dernière importance. Am 
Je dis à la soubrette que je serais àmi 
moment chez la parente en questioaJ 
quand elle fut sortie , me tournant i 
Sayavedra : Voilà , m'écriai -je, ton} 
que je désirais. Je sais bien qu'il m'co <il 
tera cher pour soutenir la conversa^ 
d'une dame que j'adore et que je vais 
ter pour jamais : il n'importe ; je ve 
voir^ dussé-je en mourir de douleur, 
chargeai donc de tout mon fidèle écuj 
qui me dit : Soyez tranquille sur les ( 
rations que je dois faire , et soyez aa 
i|uç dans une heurç et demie, tout au( 
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tard 9 |e serai avec des chevaux, dé posté 
aux environs de la maison oti vous allez. 

Les choses ainsi réglées entre Sâyavedra 
et moi y je me rendis à Tendroit où ma 
veave m^atteudaît. Dans quel état s^olTrit-" 
elle à ma vue I dan^ un déshabillé ou il y 
avait plus de désordre que de négligence : 
elle était pâle , défaite ^ et ses yeux parais- 
saient eneore humides des pleurs qu'elle 
avait versés; enfin il semblait que ce fût 
un^ autre personne. De mou côté , je n'é- 
tais pas moins changé qu'elle. Aussitôt que^ 
5a parenté m'aperçut , elle sortit d'un ca-r 
binet où ces deux dames s'entretenaient^ 
et se retira dans sa chambre pour me lais- 
ser eo liberté avec ma veuve, qui com- 
mença par répandre des larmes en me re- 
gardant .: ^ayez-vous , me dit-elle , toutes 
les infamies qu'on fait courir dei vous dans 
Florence ? Oui', madame , lui répondis- 
je d*un air fort mortifié : les noires calom- 
nies» que mes ennemis veulent employer 
pour me perdre sont venues jusqu'à moi; 
et dans une heure je pars pour Rome, d'où 
je serai de retour dans cinq ou six jours, 
avec des certificats qui confondront ces 
2. il 
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calomniateurs. Ceâ paroles la consolèrent 
un peu. Elle mè conta totit ce que ses 
parens lui avaient dit de ce gueux, les hor- 
ribles discours qu'il avait tenus à toutes 
les personnes qui s^étaient avisées de l'in- 
terroger , et elle finît par la curiosité que 
le grand-duc avait eue d^enténdre ce mal-* 
heureux. 

Je laissai parler la dame, tant qu'il lui 
plut, sans rinterromptcî; cât fétaîs si Irou- 
tlé de cette aventufc, que je rie pouvais 
Hen dire que de fort mal à propos. Je le- 
vais les épaules , je poussais de longs sou- 
pirs en regardant lé ctel , et je faisais mille 
démonstrations qui lui persuadaient mieux 
la fausseté dé ces bfuits que toute Félo- 
^uence humaine ft'aurait pu faire. Ne voits 
afliligez point aini^i sans modération , me 
dit-elle tendrement ; je vous ai aimé sans 
vous connaître ; et quand Vous ne seriez 
pas ce que je ctoîs que vous êtes , f e sens 
que je ne laisserais pas de vous aimer en- 
core. Je n'aurais peut- être pas remarqm^ 
dans un homme du commun les agrémens 
qui m'ont frappée en vous : l'orgueil de 
^a naissance ne m'aurait pas du moint 
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permis d*y attacher mes regards; m^is, 
puisqu'ils m'<|iit une fpis su touclier^ \\s ne 
peuvent plus perdre leur privilège. En^ 
chaatéd'un sentim^pt si généreux, je toni- 
Jbai daqs, une défaillance qui fit craindre 
pour iiaa vie; et peu. s'en fallut que ma 
leurre yeuve ne s'évanoutt aussi. A peine 
eut-elle la foixe d'appeler sa cpusine , qui , 
ae trouvant embarrassée entre nous deux , 
fut obligée d'en^iprunter le secqurs de I9 
suivante de ma maîtresse. Vu. instant ^pi*,ë$ 
que ces deux filles m'eurent fait reprendre 
mes esprits, on m'avertit que mon valet 
de chambre m'atteujdait A la porte , et que 
les chevaux étaient prêts. Je compris alors 
pe que c'est que d'aimer, et de quelle 401^- 
leur on est pénétré quand il faut se dé,ta- 
«her .de l'obîet de son amour. Jamais ^^^çux 
n'oul été plus touchans. 

Je sortis de chez la cousine de ma veuve 
si occupé de mon aillictiop, que, sans voir 
Sayavedra que je rencontrai à la porte, 
je passai devant lui sans rien dire. 1} mjs 
suivit; et , s'aperQevant que je ne savais ce 
que je faisais dans l'état où ma passion me 
j:^duî$ait^ il lUfS parla, me fit un peu ren- 
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trer en moi-même , et me conduisît où noa 
chevaux bous attendaient. J^ sautai légè- 
rement en selle , et , sans desserrer les dents , 
le courus la première poste. A la seconde , 
mon ëcuyer me demanda pourquoi noué en - 
filions la route de Rome, et si f avais en vied*y 
retourner. Je lui répondis que j^étais bien 
aise , et pour cause ^ qu'on me crût sur le 
chemin de cette ville , et qu'à la troisième 
poste nous nous arrêterions pour nous con-c 
^t|lter sur ce que nous avions à faire. 



CHAPITRE VIL 

Guzman preiid ie chemin dt Bologne, 
dansVespérance dt rencontrer dans cette 
viiie Alexandre BentivogiiOj, eon vo- 
ieur, et de ie poursuivre enjiufice. 

LàOMQVE nous fûmes arrivés à la troisième 
poste, nous y fimesune pause pour prendre 
de la nourriture et du repos , deux choses 
dont j^avais un extrême besoin, puisque 
depuis vingt- quatre heures je n'avais ni 
mangé ni dormi. Après cela noua tiqme$ 
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conseil, mon confident et moi, sur ce qu^il 
nous convenait de faire. 

Il me semble^ dis- je à Sayavedra , que 
nous devons, sans balancer, aller à Bologne. 
J'ai un pressentiment que nous y rencon» 
trerôns Alexandre Bentivoglio ; et si je suis 
assez heureux pour le trouver, je ne doute 
point que, par accommodement ou par la 
voie de la justice , je ne recouvre une bonne 
partie de mes effets, .rapprouve votre idée , 
me répondit mon confident; louons des 
chevaux et partons pour Bologne. Mais 
permettez-moi, 8*11 vous platt, de vous re- 
présenter les périls où je m*expose en parais^ 
sant dans cette ville. Je crois comme vous 
fpi'Alexandre y est ; et si pour mon malheur 
il me voit , il voudra savoir ce qui m'amène 
à Bologne. S'il apprend que j'y suis venu 
avec vous, il devinera votre dessein et 
prendra la iViite , ou bien il pourra me faire 
assassiner. €e n'est pas lout, ajouta-t-il, 
je ne saurais vot» rendre service dans cette 
aflaife sMis oourir risque de me perdre,, 
puisqu'il faudra que je me constitue pri^ 
sonnîer; et quand utiè fois jd «erai en pH^ 
sop 9 je Xk'tn sortirai tamUta peut-être 
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sans une grâce du ciel toute pavtioulîcre. 
J'entrai dans les raisons de Say^vedra, 
et nous coi^vtnmes qu'il ne se montrerait 
pas dans les rues de Bologne; qu*il se tien- 
drait caché dans Thôtellerie o(i nous serions 
logés, et ne se mêlerait nullement de mon 
procès» supposé qu^ i*en eus^ un : aussî-- 
bien je ne eroyais.pA» avoir besoin de. lui 
pour faire condamner mon voleur à me res- 
tituer du moins une partie de mon bien, 
.Mon confident) rassuré par cette condition, 
parut tout prêt à me suivre, ^ous nous mi- 
.mes aussitôt en chemin sur des chevaux de 
louage y et le lendemain , sur la fin du jour, 
nous arriv4mes à Bologne. Nous descendir 
nies à une hôtellerie où il y avait quelque3 
étrangers que différentes affaires avaient 
attirés dans cette ville. Je soupai avec eu^, 
«t je me retirai de bonne heure dans upe 
chambre a$»^z propre que Sayavedra avait 
. eu soin de me faire préparei;. Je dormis 
pieu, n'étant occApé que do mon fripon 
. d^ Alexandre ; et je me levai de grand «ati» , 
dans l'intention de m'înfovmef sip^irliasard 
il n'était pas dans le pays. Je sortis dqnc 
topt iseul> et jfe mie promeiiai pcipd^git uq 
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quart d'heure dans les rues. Comme je pas- 
sais devaiit la grande église , je jetai la vue 
sur cliiq ou jsîx jeunes gens qui étaient à la 
porte 5 et l'en remarquai parmi eux un dont 
rhablt xQe lit soupçonner que le cavalier 
4{ui Pavait sur lecorps pouvait être rbommç 
que jci cherchais. Je me défiai d'abord dvi 
rapport de mes yeux; m^à^t après un lonç 
«xamen^ 4e reconnu» , à o'en pouvoir dour 
ter, que cet habit était celui dont un ofr 
ficier napolitaip m'avait fait présent ppupr 
quelque service que je.lm9yaL9 ren^u aor 
près del'amhassadi^urii . ,, 

le me sentis alo^si trausporté 4^ ragr 
de voir cevolecr paré, de mes dépouilles i^ 
que fe fus tenté 9 dans mon premier meur 
vemeot, de le joijodre e.t de Ipi passer .mou 
épée au travers du corps. Nféanipoii^s , pai* 
bonheur poiiyr lui 5 et peutrôtre encore plu^ 
pour n^uoi, il vio^ v^e foule de réflexions 
iudicîjBiisea s/oppoaer à ma, fureqr. Doujoer 
ment 9. me dU-j^à moi-'m^mei ne sois p.a^ 
si vtoleat; laisse vivre-capepA^r^ ;. s'il vit, U 
pourra payer ; situ le tues 9 pe sera toi q^l 
paieras* D'ailleurs ces jeunes gens qui.son^ 
dVQfi lui pqurr^ent biep prendire »qr. parti |^ 
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et quand cela n'arriverait pas , souvions-toî 
que c'est un grand spadassin avec qui tu 
n'aurais pas trop beau jeu. De demandeur 
que tu es ^ ne te rends pas défendeur. Ayant 
donc connu la folie que je voulais faire y en 
m'exposant à perdre tout le fruit de mon 
voyage par mon emportement, ]€ m'en 
retournai à Phôtetlerie pour prier mon 
hôte de me donner la connaissance de quel- 
que homme intelligent dans la procédare. 
Il envoya chercher aussitôt un solliciteur 
de procès qui demeurait dans son voisi- 
nage , et qui , pour un homme de sou mé- 
tier, avait bien dé l'honneur cft de la pro- 
bité. Je demandai d'abord à ce solliciteur 
s^l connaissait un certain Alexandre Henti- 
voglio , fils d'un avocat. 11 me répondit 
qu'il n'y avait personne dans le territoire 
de Bologne qui ne connût le père et le fils. 
N'étes-vous pas, lui répliquai-je, d» leurs 
parens ou de leurs amis ? Non ,* Bieu merci, 
me repartit^ilavécprédpîtaiion, quoii{u'i]s 
soient d'une condition plus relevée que la 
mienne, je serais bien fâché d'avoir des 
p^ren&ou des amis de leur caractère. 
Apr^s avoir fa(t ces deux questions , oe 
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me semble assez prudemment, je racontai 
l'histoire du vol de mes coffres. Le sollici- 
teur in'écouta d*un grand sang-froid, et 
coàiine un homme qui n'était point du 
tout surpris de oe que je lui disais. li m'a- 
voua même que dans Bologne on était ac- 
coutumé à entendre les exploits du sieur 
Alexandre , qui n'en faisait point d'autres 
qui ne fussent de la nature de celui dont 
je venais de parler; mai» je ne sais , conti-^ 
paa-tr41 , si , quand vous aurez intenté un 
procès à votre voleur , vous en serez plus 
avancé. Il a pour père un terrible mortel , 
qui s'est mis au-dessuS des lois par la mé- 
chanceté de sou esprit , et que tous les ha- 
bitans de cette ville craignent comme le 
feu. Je vous conseillerais plutôt de faire 
parler secrètement à ce redoutable père , 
qui peut-être aimera mieux en venir à un 
accommodement que de souffrir que cette 
affaire éclate ; c'est le meilleur moyen dont; 
vous puissiez vous servir pour rattraper une 
partie de ce que vous avez perdu. Je ré- 
pondis au solliciteur que j'étais fort de son 
avis , et qu'outre l'aversion que j'avais pour 
les procès, je jugeais bien que je ne ga^ 
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gnerais pas grand'ehose à poursuivre un y<H 
leur qui se trouvait fils d'un homme pareil 
à celui qu'ii venait de me dépeindre. Je le 
pressai ensuite de se charger de cette comr 
mission lui-même; el comme il témoignait 
de la répugnance à se m^er d'une affaire 
désagréable à Favocat BeutivogHo, je lui 
promis une boime pécompense • s'il pouvait 
'réussir* Il ne put tenir contre cette pro^ 
messe, et sur-le-champ il eut le courage 
d'aller chez le père du sieur Alexandre, 

Mon solliciteur ne tarda. pas à revenir» Il 
javait l'air si peu content, qu'il ne me fut pas 
difficile de deviner qu'il ayait perdu sa 
peine. Aussi me dit-il que le superbe avo- 
cat l'avait fort mal reçu; qu'au lieu de vou- 
loir s'accommoder , 11 avait pris au ppiut 
d'honneur la proposition qu'on lui eq avait 
faite; qu^l s'eo tena^it tellen^ent offensé, 
qu'il semblaijt que je fusse le voleur , et son 
fils le volé ; et qu'enfin il ayait vomi feu et 
flamme contre moi. Je ine déterminai donc, 
puisqu'on m'y forçait, à implorer le secours 
de I4 justice. Le solliciteur me pria de l'ex- 
cuser s'il refusait de m'étre de quelque 
utilité d^ns cette affaire, attendu que \p 
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pète de ma partie TaTïiit meiâacé de ren- 
voyer à rhôpital avec toute sa famille, s'il 
apinrenaît qu*il merendit directement 'Du in- 
directement le moindre service^ Du moins, 
iui dt8-|e, enseignez-moi le nom et la de- 
meure de quelque bon jurisconsulte. Il ba- 
lançait à me faire ce plaisir, tant il crai'- 
gnait les Bentiyoglios : mais, remarquant 
que je tirais de Fargent de ma poche pow* 
payer les pas qu^fl avait faits pour moi , li 
me nomma un aTOcat très-habile , honnête 
homme même , et de plus ennemi secret de 
mes partie», en me suppliant de ne dire à/ 
personne qu'il me l'eût indiquée 

J'allai trouver cet avocat, à qui je Os 
aussi un détail du vol faft à Sienne. Il prit 
la parole lorsque j*éus achevé de parler. 
Toute la ville de Bologne ^ me dit-il, sait 
déjà celle aventure. Alexandre est revenu 
chargé d'habits qu'il a fait ajuster à sa 
taille , et qu'il dit avoir gagnés à Rome à 
un jeune Espagnol. Fersonne n'igntore à 
quel jeu. Ne perdez pas de temps , ajouta- 
t-il, poussez vigoureusement cette affaire : 
je ne doulepas qu'on ne vous rende justice, 
quelques mouvemèns <ïue le père Bentîve- 
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glio paisse se donner pour qu^on vous Id 
refuse. Je dis à mon avocat que je le conju- 
rais de prendre mes intérêts en main; que 
j*ayais ouï vanter $es lumières et son inté- 
grité; que j'étais convaincu qu'il n'oublie- 
rait rien de tout ce qu'il fallait faire pour 
que je n'eusse pas lieu de me repentir d'être 
venu à Bologne. Il me répondit qu'il y al- 
lait travailler fort sérieusement , que je 
ti'avaîs qu'à faire un petjt tour en ville, et 
revenir chez lui dans trois heures* Je u^y 
manquai pas, et, il me «montra effective- 
,ment une requête biqn dressée. Mon affaire 
y était exposée en beaux ^rmes, et si clai- 
rement., que. j'en fus très-satisfait. 

Kgius alUmes tous deux la présenter au 
magistrat qu'-on appelle el oydûr del torron, 
l'auditeur de la tour; c'est le juge ou le 
Jieulenant-crimineL Çlus j'observais mon 
avocat, et plus je m'apercevais qu'il s'y 
.portait de bonne grâce , autant pour soute- 
nir mon droit, que pour chagriner son 
confrère Bentivoglio. Mais soit que celui- 
ci eût été averti de mon dessein par le sol- 
liciteur, soit qu'il fût grand ami de l'audi- 
teur et du grei&er , je n'eus pas sitôt donné 
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.ma requête «{u'il en fut informé , et qu'il 
porta plainte contre moi devant le même 
îu^e, disant que f attaquais la réputation 
de son fils et diffamais sa maison ; et non* 
seulement il prétendait que je lui fisse téipsL" 
ration d^honneur, il demandait encore que 
je fasse condamné à une peine aiDictive^ 
Ce n^est rien que cela, me dit mon avo* 
cat : si Bentivoglîo n'a pas d'autre plat de 
sa façoii à nous servrr , nous devons peu le 
craindre. Nous ferons réponse à ses plain* 
tes quand l'auditeur aura répondu à notre 
requête* Ce que ce juge fit , de quelle ma-< 
nîère , grand Dieu ! en ordonnant que 
dans trois jours , pour tout délai 9 je pro- 
duirais mes preuves du vol dont j'accusai» 
le seigneur Alexandre BentivogHo. 

Quand j'aurais envoyé un homme en 
poste à Sienne pour y lever les informations 
qui y avaient été faites , il n'aurait pu être 
de retour à Bologne eh si peu de temps^ 
Monsieur l'auditeur ne pouvait l'ignorer^ 
puisque j'avais allégué dans ma requête 
que c'était de Sienne que j'attendais me» 
plus fortes preuves. Mon avocat^ pour pous- 
ser ce juge, lui remontra^ par une seconde 
a. i5 
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requête, qu*fl était contre l\isage de pres- 
crire un temps au demandeur; et par là 
du moins espérait obtenir un terme plus 
raisonnable. U fut trompé dans son at- 
tente. Ne pouvant plus , après cela * dou- 
ter de la bonne inlelligenee qui r^nait 
entre Tauditeur et Tbomme de bien à qui 
j'avais afiaiie , il me dit y en rougissant de 
honte de Tinjustice effroyable qu'on me 
faisait dans son pays : Je n'ai plus d'autre 
conseil à tous donner que de vous éloigner 
de cette ville ; il n'y iait pas bon pour vous. 
Je ne vois que trop, par le tour malin 
qu'on vous a joué^ que vous n'y feriez que 
perdre du temps, de la peine et de l'aient; 
encore ne sais-fe , continua-t-ii en bran- 
lant la tète, si vous en seriez quitte à si 
bon marcbéf You^ êtes étranger, et l'on 
croit ici que tout est permis contre les per- 
sonnes d'une autre nation que ritalieune. 
Cela n'est pas possible , m'écriai-je d'un 
ton qui ne découvrait que ti^op l'agitation 
de mon âme ; sommes-nous donc ici chex 
des barbares ? Encore parmi les barbares, I 
me répondît-il, on suit les lois naturelles , 
au lieu que dans ce pays-ci l'on n'en cou* 



LIVRE IV. CHAP. VIL 171 
naît Qucuue. Je tous le répète encore, pour- 
suîvit^il, mon avis est que vous ne vous 
arrêtiez pas plus long -temps dans cet en- 
droit du motide où les principaux oi&cîers 
de îustice sont si peu scrupuleux , qu'ils 
peuvent faire passer un coupable pour un 
innocent, et traiter un innocent comme un 
coupable* Je promis à mon avocat que dès 
le jour suivant jç ne manquerais pas dQ 
faire ce qu'il me «oopseillait. Je le remer-r 
ciai des peines et des soins qu'il avait bien 
voulu prendre pour moi , et je tirai ma 
bourse pour le payer grassement; mais il 
me déclara qu'il ne recevrait rien. Vous 
avez assez perdu, me dit-il. Si j'acceptais 
quelque argent de vous , je croirais mériter 
d'être confondu avec ceux dont vous avez 
sujet de vous plaindre ; d'ailleurs, je veux 
qu'en quittant le séjour de Bologne vous 
«oyez persuadé que , si les fripons y four- 
millent, il ne laisse pas d'y a voir, quelques _ 
bon nétes gens. 

Je m'en retournai chez moî plein d'es* 
time pour mon avocat. Je trouvai Sayave- 
dra , qui n'était pas sans inquiétude ; il 
craignait qui la fin je ne le sacrifiasse 
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pour ra^oiiP mes effets- Yérîtablement) je 
n*avaÎ9 qu'à le produite en justice, je 
faisais cesser les chieanes du vieux Ben- 
tiVoglio. Je n*étais pas capable d'une pa- 
reille trahison ; je lui avais pardonné la 
sienne, et il me servait avec un zèle qui 
pe me permettait plus de me souvenir du 
passé. Je lui dis que notre procès était fini, 
quoiqu'il n*eûtpas encore été jugé 5 et que 
nous n'avions qu'à chevcher fortune ail- 
leurs; que je voulais partir pour Milan le 
lendemain dès la pointe du jour; qu'il n'a- 
vait qti'à retenir des chevaux de louage et 
fout mettre en état pour notre départ. A 
peine eus-je donné ces ordres à Sayavedra, 
qu'il entra dans l'hôtellerie une troupe de 
sergens et de recors , métier que le diable 
aurait honte de faire. Ils vinrent à moi 
d'abord qu'ils m'aperçurent , et 5 me saisis- 
sant brusquement au collet, ils me condui- 
sirent en prison. J'eus beau leur deman- 
der quel crime j'avais conunis pour être 
traité si indignement, ils ne mç répondi- 
rent autre chose sinon qu'on me le dirait 
en temps et lieu. On me le dit en effet : 
l'appris (pie c'était pour avoir été volé ^ et 
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que je serais bien heureux si je n3 sor- 
tais de prison que pour aller aux galères ; 
que M. l'avocat Bentivoglio , pour punir 
rînsolenee que j^avais eue de me plaindre 
de son fils et de présenter deux requêtes , 
qu'on devait regarder comme des libelles 
dififamatoires contre la noblesse de sa race, 
et en particulier contre le seigneur Alexan - 
dre , dont tout le monde connaissait Ie« 
bonnes mœurs, avait obtenu de la justice 
de M. l'auditeur une permission de me 
faire arrêter , en attendant qu'on mfe fît 
subir un chdtiment convenable à ma témé- 
rité. 

C'est ce que contenait une longue feuille 
de papier qu'on me fit lire, et que je ne 
lus pas sans lever cent fois les yeut et les 
mains au ciel, au grand plaisir de mes 
^ergens et du geôlier, qui étaient présens 
et qui riaient sous cape. Dieu sait do 
quoi ! Je fus là deux ou trois jours sans 
voir personne que le concierge , ses valets 
et ses servantes, qui m'insultaient de gaité 
de cœur, et se faisaient un jeu de mes 
souffrances. Ce lieu me parut un vrai ta-, 
bleau de l'enfer; fy sôrais mort de fâiiii^ 
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81 je n'easse pas eu de Targent. 0& t^^ 
bien que je payais fort cher tout ce que 
j'étais obligé d'acheter pour vivre; encore 
fallait-il en rendre grâce au geôlier, qui 5 
par un excès de bonté,, venait me tenir 
compagnie et manger les deux tie^ de 
ce qu^on m'apportait ; après quoi il in)B di- 
sait effrontément qu'il ne faisait pa3 cet 
honneur aux autres prisonniers. 

Sa} ayedra 5 qui pour les raisons que faî 
dites n'osait paraître en ville et solliciter 
pour moi, faisait agir mqn hôte. Celui-ci, 
touché de compassion de me voir si injusr 
tement persécuté , alla trouver mon avocat 
pour l'engager à ne me point abandonner 
à la malice de mes ennemis. L*avocat, 
homme charitable et généreux, indigné à$ 
la tyrannie qu'on exerçait au mépris des loia 
sur un étranger sans appui, entreprit de mo 
servir encore, et de me tirer du moi/ia df^ 
griffes de ces voleiirs. Il faut savoir de que(lç^ 
façon il en vint à bout. Pour prévenir uv^ 
),ugement ignominieux qu^on était sur l^ 
point de rendre contre moi, il me conseill^^ 
de souscrire à un accommodement qui mt 
fqt proposé de la part de mes parties;, et 
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que je n*aî garde ici de passer sous silence. 
Us me firent signer une déclaralton en 
bonne forme comme je reconnaissais le sei-^ 
gneur Alexandre Beiltîvoglio pour un gen-^ 
tilhomme plein d'honneur et d'une vie ir-r 
réprocbable ; que je li}i demandais pardon 
de l'avoir injusteihent accusé d*une mau- 
vaise action, ce que je confessais n'avoir 
fait qu'à la sollicitation de ses ennemis ; 
enfin que je n'avais aucun sujet de me 
plaindre de lui, et que je le priaia de m'ac-p 
corder son amitié* 

Voilà le beau tempérament qu'on trouva 
pour accommoder les parties. Je n'eus pas 
plus tôt signé cette déclaration contre mon 
honneur et ma conscience , que je fus élargi. 
Que n'aurais-je pas écrit 1 que n'aurais~je 
pas fait. pour sortir de prison! Ceux qui 
^vent ce que c'est que d'y être m-excuse-^ 
f ontbien d'avoir, pour rattraper ma liberté , 
f econnu un voleur pour honnête homme, 
l'aurais , je crois, fait le contraire | s'il eût 
^Uu. Je repris le chemin de rhôtellepie, 
oii Sayavedra était dans de mortelles alar» 
ines : il ne savait si tous les mouvement 
qu'un homme de bien comme mpn avocîil 



1-6 GUZMAN D'ALFAKACHE. 
pourrait se donner, et le bruit scandaleux 
que mon emprisonnement faisait dans la 
ville , s^'aient capables de me tirer du la- 
byrinthe où îe me trouvais engagé. Ce cher 
confident fut d'autant plus ravi de me revoir 
libre , qu'il s'y attendait moins. Tous les 
messieurs qui logeaient dans rhètellerie 
étaient prêts à se mettre à table pour dtner; 
aussitôt qu'ils me virent arriver, ils vinrent 
m'embrasser en me félicitant sur ma sortie 
de prison. Ils me témoignèrent la part qu'ils 
avaient prise à mon malheur. Pendant tout 
le repas, on ne s'entretint que de mes juges^ 
et chacun en fit un éloge digne d'cur« Pour 
moi , je n'en parlai qu'avec beaucoup de 
retenue, de peur de quelque nouvel açcU 
dent- 
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CHAPITRE VIII. 

Guztnan, se voyant hors de prUon, se 
dispose à jMJirHr pour Milan; mais une 
occasion de gagner de Vargent lui fait 
différer son départ. 

* 
J*oii>oinfAi Paprès-diner à Sayavedra d*al* 
1er louer des chevaux pour le lendemain, 
Nous partirons , lui dî6*je ^ pour Milau : 
c'est une chose résolue. Après ce qui vient 
de m'arrîver, la ville de Rologne doit me 
déplaire encore davantage que celle de Flo» 
rence. Tandis que mon écuyer alla exécu^ 
ter mes ordres , je me rendis chez mon 
avocat pour le remercier de ina délivrance 
et lui offrir ma bourse; mais, poussant la 
générosité jusqu'au bout , il me dît qu'il 
ne me demandait rien autre chose que d'ê- 
tre persuadé qu'il était au désespoir de ne 
m'avoir pu faire tirer raison de mon voleur» 
Je répondis à mon avocat que je ne lui avais 
pas moins d'obligation que s^il m'eût fait 
restituer tout ce qui m'avait été pris. Je le 
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quittai en lui faisant toutes les protestation^ 
imaginables de service et d^amitîé. 

Étant revenu à rbôfellerie après cela, 
et me trouvant -fort désœuvré, je m'amusai 
à voir jouer aux cartes trois de nos mes- 
l^eurs* Je m'assis par hasard auprès de Fun 
d'entre eux ; je m'attachai à voir son jeu , 
et , par un caprice assez ordinaire à l'esprit 
humain , je sentis qu'insensiblement je 
m'intéi^essais plus pour lui que pour leadenx 
autres. Quand il perdait, je m'affligeais, 
et lorsqu'il gagnait, j'avais une secrète joie, 
comme si j'eusse été de moitié avec laL La 
fortune balanç^riong-temps entre les trois 
joueurs : l'argent ne faisait qu'aller et ve-» 
nlr. Ils avaient devant eux chacun trente 
pistoles pour le moins, et je remarquai 
qu'ils jouaiei^t rondement Celui dont je 
voyais les cartes n'était pas le plus habile, 
^ussi le malheur tomba-t-il sur lui quand 
ils vinrent à s'échauffer et qu'il se fit de 
grands coups. Je mourais d'envie de le con- 
seiller. Je savais parfaitement que cela ne 
se devait pas faire, et cependant j'eus bien 
lie la peine à m'en empêcher , surtout lovt- 
fjue je p[i'apjerçi9s qvi'il jouait de son reste. 
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Enfin il perdit jusqu'au dernier soù g après 
quoi 9 se levant, il dit aux deux autres 
joueurs qu'il allait sortir pour chercher de 
Tarf^ent, et qu'il leur demandait sa revan- 
che pour raprèsr-souper. C'était un jeune 
bonune qui venait d'arriver à Bologne pouir 
s'y faire passer dpcteur en droit. Ses paren9 
lui avaient douné pour cet effet une soixan- 
taine de pistoles, dont il fut déchargé sans 
avoir le bonnet doctoraL L'un des deux car 
vallers qui avaient si bien vidé $es poches 
était un de ses compagnons d'étude , gen- 
tilhomme de Bologne, et l'autre une ma- 
nière d'officier français^ Ce dernier, qui 
était un peu plus âgé que ses camarades^ 
eu savait plus long qu'eux. Les Français 
ne sout pas manchots au jeu ; mais ils ren 
contrent quelquefois des personnes d'une 
' autre nation qui les redressent. . 

Je me retirai dans ma.chambre, d'autant 
plus fâdhé d'avoir vu perdre mon docteur 
iit fieri que j'allai m'imaginer que c'était 
' moi qui lui avais porté malheur. Prévenu 
«le ûette' ridicule opinion, jç me reprochais 
<le m'étre tenu constamment près de lui 
pendant tout le jeu , et je me regaj:'dak 
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comme la cause de sa mine. Puis blâma nt| 
ma sotte sensibilité : Je sais bien Ibu , di-; 
sais'fe, de me tourmenter Fesprit si mal ài 
propos. Mes propres affaires ne doivent-elles 
pas assez m''afI1îger ? Faut-îl «foe je m'oc^ 
cupe da chagriu des autres ? Tandis que je 
faisais ces réflexions , l'entendis ce {euDe 
homme entrer dans sa chambre ^ qui n'était 
séparée de la mienne que par une cloison 
de sapin. Il revenait de la ville sans avoir 
pu trouver de Targent, et plus piqué c^nlre 
les gens qui lui en avaient refusé que eon-» 
tre ceux qui lui en avaient gagné. Quelie 
misère ! 8*écriaît-il : se peut-^il que dan» 
Bologne un honnête homme cherche en 
vain trente pistoles k emprunter f Les Bo- 
lonais ne sont pas des chrétiens^ ce sont 
dés Turcs : encore je ne sais s^es Turcs ne 
seraient pas assez humains pour me tirer 
de rembarras où je suis. En disant ces pa- 
roles il poussait de gros soupînt, et se pro^ 
menait en long et en large dans sa cham- 
bre; ensuite, se mettant en fuireur, il mugis , 
sait comme un taureau, donnait de grand»! 
coups sur sa table, et chargeait doznalé-^ 
Aidions tous les habitans de la ville. Enfiof 
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las do jurer et de tempêter, il se jeta sur. 
son lit, où, le prenant sur un ton plaiutU'f 
il renouvela ses lamentations. 

J'avaiâbeau faire des efforts pour nfr*ea- 
durcir le cœur, je sentais malgré moi qu8 
fêtais fort touché de son infortune. Dans 
ce temps-fà mon confident arriva dans ma 
chambre pour me dire qu'après avoir bien 
couru il avait eu le bonheur de trouver des 
chevaux de retour pour Milan. Parle bas 4 
mon ami, lui dis^je à l'oreille , mon voisin 
est si affligé d'avoir perdu son argent , qu'il 
me fait pitié : je t'avouerai même que je 
suis furieusement tenté de le venger. Eh ! 
que lèriez-^oiis pour y réussir ? me dit-il. 
Je prendrais. c<^ soir sa place , lui répondis* 
je, 6t je sa('ei«Lbarqucrais au jeu : c'est le 
moyen de nou^ remettre en fonds tout d'un, 
coup ou d'aller tout, droit à l'hôpital. Au 
bejcit du compte, l'argent qui nous reste 
ne saurait noua mener bien loin, trente 
pÎ9toles quQ oous aidons peut-êkre sont si 
peu de chose pour desi voyageurs qui ne 
vont poii^t à pied , et qui vivent noblement 
dans le* h^tellerieH, qu'il n'y a point, ce 
me sem^e, à. balancer. Il s'ag;it de faire 

2. lej 
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deux repaê par Jour , oa de n'en £aiire i|a'uitf 
el de nous concher sans souper. Qu'en pen- 
ses-tu , Sayavedra ? J'attends ton conseil 
là-dessus. Ne me dis pas que je vais rem- 
plir la place d'un homme qui a joué de 
malheur^ et que la mauvaise fortune est 
contagieuse. Je ne suis point un joueur su- 
perstitieux ; et d'aîUeurs fe puis t'assurer 
cpie l'aurai affaire à des gens qui n'en sa- 
vent pas plus qtie moi. 

Mon confident me répondit qu*ilapprou- 
terait toujours ce que je jugerais à propos 
défaire; mais qu'il me conseillait,- puist|ue 
je voulais bien le consulter sur cela , de ne 
me fier que de la bonne sorte au hasard , 
dont je connaissais le caprice, et de pren- 
dre des mesures pour m0 le rendre favora- 
ble. £h ! quelles mesures ? lui dis ^ je 5 en 
feignant d'être neuf dans ce métier. Bon I 
réplîqua-t-il , %norez-vous que 9 l(k«qu'o0 
joue pour gagner ^ on se sert sans façon des 
moyens les plus sûrs de s'empaner de l'ar- 
gent du prochain ? Les honnêtes gens d'au- 
jourd'hui ne s'en font pas le moindre scru- 
pule. Si vous m'en croyez, vous ne serei 
pa» plus sot que le9 autre»; et je m'offre à 
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yous aider d€ mes petites lumières. Sayave^ 
<}ra me ravit par ce discours. J'étais bien 
aise qu'il me présentât ses services de lui- 
même; car j'avais jusque-là gardé toujours 
avec lui le décorum de la maîtrise; ce 
qa'il.faut nécessairement faire avec les var 
lets, si vous voulez qu'ils vous servent bien. 
Je dis à mon confident que je n'avaisi 
envie de jouer que pour gagner, et que » 
si'il savait quoique ipfajlUble mpyen de 
)ouer toujodH heureusement , il nie ferait 
plaisir de me l'apprendre ; que s'il y avait 
quelque mal à l'employer , on devait me 
le pardonner dans le mauvais état où 
^e trouvaient nies affaires. Il fut charmé 
à son tour de voir que je me prêtais de si 
bonne grâce au désir qu'il avait de m'en- 
doctriner. Je ne veiix» me ditril, que yous 
donner seulement une leçon pour vous 
mettre ^n état de rafler ce soir touf l'arr 
gent des autres joueurs. Je ferai dans les 
bonnes occasions une petite ron^e, sous 
prétexte 4e moucher les chandelles 5 ou d^ 
vous donner à boire. Je verrai d'un coup- 
(i'œil les cartes de vos joueurs <, et je youp 
ferai connaître tput leur |eu , tantôt avçç 
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mes doigts et les boutons de mon habit , 
et tantôt en tenant sur ma poitrine lamaîn 
droite ou la gauche. Lorsque Sayavedia 
m'eut ainsi parlé, fe demeurai d'accord 
avec lui que je serais bien maladroit si fe 
perdais avec un pareil secours. Mous con- 
vînmes donc entré nous de ce que signifie- 
rait chaque signe , et il ne tint qu'à mon 
pédagogue de s'apercevoir qu'il avait en 
moi un sujet des plus dîsciplinables. 

A l'heure du souper je me rendis dans 
la salle, où les deux joueur<i qui avaient 
gagné étaient déjà. Mon voisin , le futur 
avocat 9 y arriva bientôt» et nous nous mi- 
mes tous à taUe. Pendant tout le repas , 
l'écolier qui avait perdu , quoiqu'il eàt la 
mort au cœur, fit tous ses efforts pour pa- 
raître gai. Il parla beaucoup, porta des 
brindes à tous les con vives , et affecta de 
faire l'agréable. Après le souper , les deux 
messieurs qui avaient joué avec lui ^e dis- 
poser^ t à recommencer. On apporta des 
cartes 9 et comme on se préparaît à tirer 
pour les places, mon voisin dit : Messieurs, 
j'espère que vous ne ferez pas difficulté de 
jouer trente pistoles sur ma parole ; je dois 
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demain sans faulc recevoir une somme 
considérable. A ces mots , le Français fit 
la grimace 9 et ne fépouiiit rien. L'autre 
JOUAIT , plus hardi , déclara qu*il ne joue- 
rait jamai» sur la parole de personne ; que 
c'était un serment qu'il avait fait, ayant 
remarqué phis d'une fois que cela lui por* 
taU guignon. Hé bi«n ! messieurs , reprit 
Tapprenti avocat , fe vous demande donc 
lui monoent de patience; |e cours chez un 
marchand que je n'ai pas trouvé tantôt, et 
qui certainement me prêtera tout ce que 
je voudrai. Le» joueurs lui repartirent qu'il 
pouvait aller faire ses affaires et revenir 
les joindre dans la salle, où ils Tattendraîent 
jusqu'à minuit. 

Je pris alors la parole ; et m'adressant 
aux deux cavaliers qui restaient , je leur 
demandai s'ils voulaient que je fisse le troi- 
sième jusqu'au retour de leur camarade ; 
que je lui céderais volontiers la place, puis- 
([u'ayant résolu de partir le lendemain de 
grand matin . je ne pouvais leur tenir com- 
pagnie fo^t long-temps. Ces messieurs^ 
qui sur ma physionomie jugèrent assez mal 
de moa adresser au jeu, me répondirent 
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ayec joie que je leur ferais biçu de.fhouT 
neur. Pendant qu^on mettait les cartes en 
ordre , j'appelai Sayavedra , et lui di^ de 
me donner quelque argent. Il me |eta sur 
la table d\ui air négligé toutes nos espè- 
ce», qui faisaient à peu près une trentaine 
de pistolcs^ en me disan.t qu'il en irait 
chercher, si fea afouhaitais davantsi§e. Je 
lui fis réponse que œl^ sufiisait, et que 
i'irais me reposer lorsque {e Faurius perdu. 
Nous fûmes bientôt en train. Sajravedra 
s'assit sur une. chaise auprès de la èliemi- 
née, et se ti^t là par mon ordre ^ pour èti« 
à portée de nous^ servir. On se ménagea dV 
l)ord; comme c^a se pratique; et néan- 
moins , trouvant occasion deux ou troi^ 
i^is de faire de bons coups , sans tricherie ^ 
jjs ne négligeai poijit d'en profilei'. Je ga- 
gnai tout au moins cent écus. C'est tour 
îours quelque duM^e , dis<jç en mpi-mémc 
Si malheureusement pour moi le feu ne 
]|yomme qui est sorti revient avec de l'ar- 
gent frais, du nioins je n!aur^i pas occupé i 
sa place pour rleor Ces coups de bonheur I 
piquèrent ces deux messieurs, qui, crai- i 
|nant que je ne les quittasse, ainsi ^ue j>! 
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les en mena/çais de temps en tempa^ pou^ 
mieux les échauffer , me proposèrent de 
>ouer plus gros jeu. Je leur dis que fy con- 
sentais. Un moment après y comme il s^a-r 
gîssaitd^uB grand coi|p , î'apostrophs^i Saya- 
vedi*a : Holà! garçon, lui dis- je, n'es-tu 
donc ici que pour dormir? donne -moi k 
boire. Il se leva de l'air du monde le plup 
innocent , feignit d'être à moitié endormi, 
et , en versant du vin dans mon verre, les 
yeux à. demi fermés, il me fU par ses signes 
enlever quinze pisitoies à mes deux ipueurs. 
Voilà mes fonds bien augmentés. Mais., 
suivant la politique ordinaire des aigrefins, 
je perdais quelquefois qi^aud j'aurais fort 
bien pu gagner. 

Pour dire la vérité, iivçc mes seuls tour^ 
de main \^ serais venu à bout de ces mes- 
sÎQHra , et je lei^ aurais niiis à sçc ; car ils n'é? 
taiedt rien moins que de fmVjoueurs ; cer 
pendant il faut convenir que les signes de 
Saf«ved«a me faisaient brnsqner leur arr 
geqt, surtout quand ce prêtait point à moi 
à battre les cartes ; cela était même moinç 
jS^pect. Ce garçon me fut d'un grand se<f 
^fo^ Ço^r vii^r leur bourbe. Qmaad^^ \^, 
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me vis en possession de toutes les pistolet) 
qu'ils avaient étalées sur la table au coa\- 
men cément du îeu,. je leur dis : Messieurs, 
il est fort lard , et vous savez qu'il m* est 
permis de me retirer; néanmoins 9 pour 
vous faire voir que \e ne veux point em* 
porter votre argent et que je suis beau 
joueur, remettons la partie à demain : îe ne 
partirai pas, quoique j'aie fait louer des che- 
vaux pour cet effet. Rien nVtant plus capa- 
ble de consoler des jouours qui perdent «fuo 
l'espérance d'avoir leur revanche , ceuxM^i 
ne me pressèrent plus de continuer le jeu. 
Nous nous séparâmes. Chacun prit le che- 
min de sa chambre, eux dâu» la crainte 
que je ne manquasse à ma parole , et moi 
dans la résolution de la tenir, 

La joie d'avoir gagné un peu d'argent , 
et l'agitation où le jeu avait mis mes esprits 
m'empêchèrent assez long-temps de Coûter 
la douceur du sommeil, Heureusemeitt , 
dans mon insomnie , je n'avais que d'agréa- 
bles images. Il n'en était pas de même de 
mon malheureux voisin. T\ ne faisait qwe. 
de revenir de la ville, et encore sans ar- 
gent. Il n'avait osé paratlre dan» fa saDe^ 
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st, plein de honte et de rage , il s^était retiré 
ians sa chambre. Je Tentendai» soupirer 
amèrement et se tourner dans son lit tan- 
tôt d'un côté et tantôt de Tautre. J'étais 
ravi de l'avoir vengé à mon profit; et ce 
qu'il y a de plaidant , c'est que je ne le plai« 
gnais plus : comme s'il eût été moins k 
plaindre depuis que l'avais son argeni* 
^ous sommes touchés des malheurs que 
nous ne causons pas^ et insensibles à ceux 
quittons sont utiles* 

l'e jour suivant mes deux foueurs eurent 
graod^soin de s'informer des valets de Thé* 
telicrie sije n'étais point parti ; et ils furent 
bien aises quand ils apprirent que j'avais 
effectivement différé mon départ. Ils a vaien t 
peur que je ne leur édhappassc, et moi 
IWais été bien fâché de les quitter sans 
^voir le ngste de leur argent. Ils auraient 
souhaité que nous nous fussions remis au 
leu dès le malin; mais 9 pour irriter leur 
^"vic, je ne me montrai danç la salle qu*à 
l'heure 'du dîner. Je m'aperçus bien à ta- 
ble de l'impatience qu'ils avaient d'en re- 
venir aux prises avec moi; ce que je ne fai- 
sais pas semblant de remarquer ; j'affectais 
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même vn air froid et indirient, pour kd 
penaader que cViait par pure oamplail 
«anoe que je ▼ouiais leur donner lenr n 
Tanche. 

Sitôt qnVin eut dîné 9 Ton apporta et 
cartes. Alors mes deux cfaaiiq>îoD8, po<^ 
faire eonnaltare «pi'ils en voulaient déeoD| 
dre, tirèrent de leurs poches de longue 
bourses pleines de bonnes pistoles et à 
doublons d'Espagne. Ils en jetant despoi 
^ées sur la table en me disant : Tenez 
seigneur cavalier, Toilà ce que vousem 
porterez demain avec vous. Ils ne croyaiea 
pas si bien dire. Nou^ primes donc no; 
places et nous commençâmes à joivr. J'ai 
vais dessein de perdre dans cette séaneej 
ainsi |e n'eus pas besoin de Sayavedra. li 
ne prétendais pas non plus qu'ils me g^ 
gnassent beaucoup. Je me ménageai à 
taçon que je ne perdis pendant toute Taprèf 
dtnée qu'une quarantaine d'écus.' L'olB 
cîcr français^ me croyant en malheur, m^ 
proposa de jouer plus gros jeu. fiion^lu 
dis-je, il y a long-temps que nous jouom 
reposons-nous un peu , nous serons f^^ 
propres i passer une partie de la nuit à ci 
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aint exercice 9 et nous nous contenteront 
oiis k là reprise de ce soir. 

L'espérance qu'ils avaient de me traiter 
|)Ius mal, ou, pour mieux dire^ de me rui- 
aer, leur fit prendre patience jusqu'après 
le souper. Dé mon côté je n'avais pas une 
intentioii plUs charitable que là leur, ce 
que je fis bien voir lorsqu'il fallut recom- 
mencer à battre la carte. La fortune me fut 
«l'abord contraire; mais , avec mon adresse 
et le secours dé mon fidèle écuyer , je l'd- 
^'igeai à se déclarer pour nrioi. Ces mes- 
sieurs eii furent doric pour leurs doublons , 
*|ui passèrent de leurs bourses dans Id 
mienneT; dprès quoi, quittant le jeu pour 
5*en aller dans leurs cliaitibres , ils me di- 
rent qiie, si j'étais d'humeur à leur donner^ 
encore un fournils feraient avec moi le 
fëndemaîn une nouvelle séance. Je leur ré- 
pm^ que je ne demandais pas mieux, e^ 
^'ils tne trouveraient toujours disposé à 
faire ce ^ils désîterâient. 

Je me retirai dans ma chanlbre avec nioni 
tïoùfident, qui né se possédait^ pas de joie.' 
n voulut nie déshabnier; je le repoussai. 
Il n'aàt pas question die px'eudre du repos/ 
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lui di«:je ; il e^t trop tard pour me coucUei 
entre deux draps« Je prétends partir du 
dès que je lepourrai faire sans brait. Saya- 
vedra me répondit que je ne me souveuau 
déjà plus que je venais de prontfeltre à cej 
messieurs que je jouerais encore avec euxj 
Je n'ai point oublié, repris-je, que je leui 
ai fait cette promesse^ mais je ne suis point 
assez sotpourm'exposei^à quelque nouveau 
malheur en la tenaut. Ne conçois-tu pas ie 
danger qu'il y a pour moi à faire un loi^ 
séjour dans cette, ville ? Si mes voleurs m'y 
ont fait emprisonner après s'être saisi àe 
mon bien, que ne dois- je pas craindre des 
honnêtes gens qui sont en droit de i;D'accu- 
ser de les avoir friponnes? Ne soyons pas 
insatiables ; nous avons plus de six ceub 
écus, contentons^nous de cela, et sauvons- 
nous au plus vite. N'as-tu pas arrêté des 
chevaux? Sans doute, merépon,dit-il; j'eu 
ai p£tyé la journée au maître, qui m'a dit 
qu'ils seraient prêts à la jointe du jour. 
Tant mieux , lui répUquai-je; nous ne sau- 
rions partir assez tôt : je ne croirai pas ma 
bourse en sûreté que je ne sois à dix bon* 
ne^ lieues d'ici. Mon conGdent me quitu 
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t)our aller le reposer quelques momens ^ 
fort satisfait de nous voir chargés d*un bu-* 
tlu assez considérable,, .et se flattant de la 
douce espérance d'y avoir quelque part. Ce 
u'est pals qu'il fût sans iiiquiétude sur ce 
point quand il se rappelait l'histoire de 
mes coffres, histoire cpiUl jugeait encore 
trop récente pour que j'en eusse perdu le 
souvenir. 

Dès qu'il entendit du bruit dans le logis ^ 
et qu'il crut les domestiques éveillés, il re- 
vint dans ma chambre, où il me trouva en 
état de partir. Il est vrai que je ne m'étais 
pas seulement jeté sur mon lit , et que je 
m'étais agréablement occupé à comptei' 
mes espèces, à mettre l'or d'un côté , l'ar-* 
geiit de Tautre , et à ranger enfin propre- 
ment nos petits eifets. Je l'envoyai payei^ 
notre h6te) et lorsque cela fut fait, nous 
sortîmes de l'hôtellerie et gagnâmes promp- 
tement l'endroit où nos chevaux nous at*' 
tendaient. Jamâisdépartn'aétésîprécipité : 
à peine avait-on ouvert les portes de la ville i 
que nous étions déjà dans la campagne. La 
belle matinée ! Dans un autre temps j'en 
aurais admiré les charmes; mais, dans U 
a. >7 
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MtàaHon bii mon «^rit était aloR, la bc^iuté 
da jour m^étaît liès-indill&vnte. Je ne son- 
geais qu*à tirer pays; fc m*iniagînaîs que 
tous les léTTÎers de la justice devaient cou- 
rir après moi p^r ms ramener dans les 
prisons de Bolog^ne , et m*obliger à restituer 
rarg;ent que j*airais escamoté à mes deux 
joueurs. Je tournais la tète atout moment 
pour voir si quelqa\in ne nous suivait point; 
et quand j'apercevais quelque cavalier qui 
venait plus vite que nous, le cœur me 
battait, je chang;eaU de couleur, je ne me 
rassurais point qu^il ne fût passé. Tant U 
est vrai que tout crime porte avec lui son 
châtiment. 

Je devins pcurtant peu à peu plus tran- 
quille ; et lorsque nous eûmes fait quatre 
lieues 9 je ne sentis plus aucune crainte. 
Alors rompant le silence que j'avais gardé 
jusque-là ^aussi-bien que mon compagnon : 
Sayavedra, lui dis-je, n'es-tu pas las de 
voyager en chartreux? pour moi, |e le suis 
de rûver. Parlons ; conte-mot quelque his- 
toire qtii me réveille et me réjouisse. Sei- 
((ticur don Guzman, me répondit-il, vous 
me permettrez de vous dire qu'il ne con- 
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vient guère au^ gens qui a*ont pas le sou de 
tenir de joyeux propos; il n^apparticnt qu'à 
ceux qui ont de l'argent à pleines mains de 
faire de bons contes. Je t'entends 5 mon 
ami 9 lui répliquai-je en souriant; je t'as- 
sure qu'à la dfnée nous ferons un compte 
ensemble, et j'espère que tu seras content. 
Comme vous saisissez les choses, rcpar- 
tit-il en riant! je vous proteste que ce n'est 
point là ma pensée. Je sais bien qu'en vous 
servant je n'ai fait que mon devoir , et que 
le plaisir de vous avoir aidé à tirer les dou- 
blons de vos deux joueurs me doit tenir lieu 
de récompense. Le désintéressement vrai 
ou faux que Sayayedua faisait paraître me 
plut infiniment ; et mon dessein n'étant pas 
de le frustrer de la petite rétribution qu'il 
avait méritée par ses signes , qui ni'avaient 
été si utiles, je lui Gs présent de vingt pis-* 
tolcs aussitôt que nous fûmes arrivés à une 
petite hôtellerie où nous nous arrêtâmes 
pour dîner, 
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Sayavedra , pour désennuyer Guzman 
sur ta route, lui raconte i* histoire dt 
savie. 

JNous remontânies achevai après avoir fait 
un assez bon repas , quoiqu*en entrant dans 
cette taverne je nie fusse altepdu à faîe 
très-mauvaise chère. Bien loin de garder 
le silence, comme nous avions fait touteU 
matinée , nous commençâmes à nous entre- 
tenir des diverses choses. Je ne me souifiens 
point à propos de quoi je demandai à Saya- 
vedra comnient il était devenu aventurier; 
|e me souviens seulement qu'il me répondil 
que , pour satisfaire ma curiosité , il fallait 
donc qu'il me contât l'histoire de sa vie ; 
sur quoi je lui témoignai qu'il me ferait un 
fort grand plaisir de m'apprendre ses aven- 
tures. Alors, sans vouloir s'en défendre, 
U en fit le récit dans ces termes : 
(i) Je ne suis point de Séville, quoique 

(i) J'ai retranché de l'bistoûre de Sayavedra \f^ 
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je vous aie dit à Rome que j'en élaËs. Va-- 
leoce m'a vu natu«, yf^ille où il y a peut-être 
plus de fnponft que dans aocna autre eu*- 
droit d'Espagne, parce que c^est un pays 
abondant en toutes choses, et qu*ordînai^ 
remeul les bons psiys produisent des hom- 
mes qui ne Talent guèce^ Mon père n^élait 
qu*ua bouigeois à la vérité 9 mais de cette 
haute bourgeoisie qui se confond avec la 
noblesse. Ayant perdu sa femme, qu'il ai- 
mait tendrement , il en eut tant de douleur> 
qtt'U mourut peu de temps< après elle. Il 
iaissa deux fi]s avec peu de bien , et ees 
deux fils 9. dont je suis le plus jeune , ven- 
dirent tous ses effets, qu'ils partagèrent 
entre eux également. Après cela mon frère 
aîné me demanda quel parti je /furétendais 
psendre. Je lui ayoïm que j'avais envie de 
voyager, et que c'était là ma passion dor- 
minante. C'est 1«^ mienne* aussi 1, me dit 
mou frère, t J>i toujoui» pcis plaisir À ei^ 

addîtîoiM-deKv BifnnoBk» et cntm sntits.'l'épiMdte 
du FîëmoDtaia, qui doQoe «a femme .pour ua cheval 
à on officier oapolitaia; cette aveoture n'étant ^u'un.o 
mauvaise copie de ThUtoire de madame dfi ^rcsne et 
du cQpitaÎBe Gendron, 
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tendre parler des pays étrangers. Je suis i 
curieux de voir de quelle façon vitent l€s j 
hommes qui ne sont pas nés en £apag;tte, 1 
et \e contentwai iueessammcgott ma curio* 
«ité. Entraînés tous deux par la force de ^ 
notre étoile 9 ou plutôt par nos mauvaises \ 
inolinatious^ nous partîmes un beau ma& 1 
de Valence , chacun avec un petit paquet { 
sous le bras. 

Nousa*eûmespas fait une lieue, quemos | 
frère me dit : U mo vient une pensée. No» j 
allons nous abandonner à la fortune ; no» 
ignorons de quelle sorte elle nous traitera. I 
Peut-être nous trouverons-nous dans quel- 
que embairas , oà notre plus grande peine 1 
sera d*étre connus et de voir nos véritables | 
noms couverts id*iniamle. Pour prévenir ce 
malhemr , chan^peons4es. J^approuvai sos 
idée, el nous voilà tous deux à rèvj»* aux 
noms que nous emprunterions* Mon frèi« 
prit celui de Hâtéo Lujan , et moi, comm& < 
je me souvins d^avoir ouï dire que la mai- 
son des Sa^vedra était une des plus iUas* 
ires de SéViKé, fe l'adoptai , et je résolus \ 
demefaîre partout appeler Sayavedra. J*iB' 
terrompis en cet endroit mon çonfideul^ 
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B9t--il possible, lui dîs-fe , que tu iiWes {a- 
inais vn cette Tilie ? cependanl ta ni^eo a» 
>arlé h Aame d'une manière àsie.persua^ 
àer qu*il fallait que tu la eoi^mlties,. Bon l 
réponclit-it ^ f ai vu tant de geas qui y eut 
été , et j -en ai lu tant de descriptidna^. qu*ii 
n'est pas étonnant que i*ea aie dans resprt^ 
un tableau fid£le« 

Nous étant done teos deiu: pavés de cea 
beaux noms, |ioursuivit-it » nous ne son-^ 
{^eàrnes plue qu*à nous déterminer sw la 
route que nous prenions. J'avaù» déplaré 
que je v^ulaîs passer en ItaHe , eimen frère 
m'avait témoigné le mène désir ; mais ,. 
changeant tout à eonp de sentiment, il lui 
prit fantaisie d'aller en France. La contes^ 
taticMfi que nous éûmestlà-âelttus devint si 
vive 9 que, noua trouvant enti^ deux che* 
minK , doiU Tua conduisait à Sarragosse et 
Tautre à Baro6lo|me^ il eofilate ptemier , 
et niiDÎ le second^ en nous souhaitant l'un 
à Tautve toutes sortes de prospérités. Aprèa 
cette séparation fraterneUe , >e me rendis à 
Bareelonné pour m'embarquer sur les ga- 
lères qu'un grand nombre de personnes % 
attendaient aussi dans le même desseiui^ 
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Elles n'y arrivèrent qu'un mois après. F 
daiit 'tout c% temps-ià je m'habillai prof 
ment ^ je cherchai les plus arables ce 
pi^iêif. lie leune seigneur Say.ayedra é 
fôrtbien reçu partout ? il jouMt, ^ 
benne ehèr^B , et ne refusait pas quelqp 
tins desesinonnenç àFamour. Enfin jlj 
réjouis si bien, que, les galères venues,! 
hôte payé y ;mes provisioas faites , fe m\ 
barquâi gaillardement avec six pistokl 
reste. Nous arrivâmes heureusement àC 
nés s où , ttm&vant d'abord une fidooquef 
partait peur NapAes, }% n'en voolus j 
perdre la' commodité. Nouseûnnes toojoi 
lèvent sifavoveble, que le v^aige futli 
court. 

Si dhin oèté j'éteis bien aise de me l 
dans la viMd du monde où j'avais le p 
souhaité ô^ènë^ j'^ifais, >ée Pautre,b6 
coup de cfcagrfA (^uand }eîoonsidér2^ I^ 
de ma bourse , laquelle était aussi plate < 
celle d'un ermite*' Napks, disais-je, 
sans doute le séjour de tous les plaisi 
mais les {^aisirs y coûtent autant qu^aiUm 
Quiconque est sans argent à Naples n'ypé 
f^ire.qu'unetrès*soUo figure. Je jugeai M 
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^^il fallait laiser d'industrie. Je m'adressai 
|)our cela aux maitres du métier ; je leur fis 
connaître Tenvie et le besoin que j'avais 
d'être leur confrère. Mon anr de fripon les 
prévint d'abord eu ma faveur ;* et, après un 
petit examen qu'ils me firent subir , ils me 
trouYëreDt asseas de disposition à mériter 
rhonneur d'entrer dans leur corps. Je n'y 
fus pas sitôt agrégé qu'ils me firent com- 
mencer par servir de second et de croupier 
au )eu. De leur propre aveu , je m'en ac* 
qi:(ittai comme si j'eusse eu des principes ; 
ce qui fut cause que je ne tardai guère à 
être employé à la filouterie commune, c'est- 
à-dire k couper des bourses , à crocheter 
des portes 9 à voler la nuit des mapteaux, 
en un mot, à cent pareils exercices, qui 
ne sont que l'A , B 9 C de l'école des filoux , 
^t qui élèvent d'échelon en échelon un 
honnête homme à la potence. 

Mais 9 sfiQS vanité , j'avais un esprit trop 
supérieur pour m'en tenir à ces petits tours, 
et i*en fis deux ou trois qui passèrent pour 
des C9Vips de maître. Il faut que je vous les 
rapporter L'hùtel du connétable est le ren-- 
dez-YOUS de toutes les personnes de qui)^* 
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de plain-pied sans rencontrer personne 9 et 
je vis dans la dernière 5 s<ir une table, une 
robe de femme du plus beau velours de 
Gênes et toute neuve. Je la mis sans façon 
sous mon manteau , et en deux sauts je re- 
gagnai le pavé. Malheureusement je trou- 
vai à la porte le maitre de la maison , le- 
quel 9 me voyant sortir de chez lui avec 
quelque chose de gros sous le bras , m'ar- 
rêta brusquement 9 et me demanda d'un 
ton de VOIX terrible ce que je portais sous 
mon manteau* Plus d'un autre à ma place 
eût été déferré : moi ^ sans paraître ému 
du contre- temps, je lui répondis que c^é* 
tait la robe de velours de madame ^ et que 
je la remportais pour en racconunoder le 
collet et démonter une manche. A la bonne 
heure, reprit-il, rapportez-la bientôt; car 
ma femme en aura besoin cette aprës*-midi 
pour aller rendre visite à une dame de 
condition de ses amies. Je lui repartis que 
je n'y manquerais pas , et en disant cela 
je m'éloignai de lui comme un daim. 

Cette aventure se répandit dans la ville , 
et dès le jour suivant j'entendis dire que le 
notaire , après m'avoir parlé , rentra chez 
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lui; qu^il trouva sa femme et deux ou trois 
domestiques ^ qui faisaient autant de bruit 
qu'on en fait dans une taverne; que la 
maîtresse criait à pleine tête : Où est ma 
robe ? elle était ici tout à Theure : vous me 
la paierez; que les domestiques , n'ayant 
vu entrer ni sortir personne de dehors 9 
disaient qu'il fallait que le diable lui-même 
l^eùt emportée; et qu^enfin le mari fit ces- 
ser ce vacarme eu leur apprenant ce que 
la robe était devenue. On ajoutait à cela 
qu'il courut sur-le-champ chez fous les 
huissiers de Naples ; qu'il leur dépeignit à 
peu près ma figure, et qu'ils me cher- 
chaient actuellement avec tous leurs ar- 
chers. Pendaient qu^ils faisaient des per-^ 
quisitions inutiles, mon butin était en 
sûreté chez notre protecteur , avec qui nous 
nous moquions du notaire et des sergeni^. 
Cependant ce toUr, qUe j'avais fait avec 
autant de bonheur que de subtilité , eut 
des suites qui ne sont pas Tendroit de ma 
vie qui occupe le plus agréablement ma 
mémoire. Les voici : 

Un jour, me promenant hors de la ville 
dans un lieu pu coule un assee large ruis- 
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sean , je vis sur ses bords de trèd-beau linge 
qu*une blanchisseuse venait de laver el 
d'étendre sur Therbe. Les occasions v^è 
tentent , c'est mou faible. Je ne pus résis- 
terà Penvie de m'approprier ce linge ; aussi^ 
bien c'était une chose dont j'avais alois 
grand besoin : je n'attendais plus que le 
moment de pouvoir faire mon coup sans 
que la lavandière s'en aperçût. Ce moment 
vint f et je le saisis si prestement , qu^en- 
lever ce qu'il y avait de meilleur et re- 
prendre le chemin de la Ville 9 cela fut fait 
en un clin-d'œii. Néanmoins ^ quoique ia 
femme n'eût pas remarqué mon action, 
il arriva qu'elle jeta les yeux par hasard du 
côté de son linge. Etonnée d'y trouver les 
deux tiers pour le moins à redire , elle re- 
garda de toutes parts , et ne voyant que 
moi aux environs , elle jugea que je devais 
être le voleur. Là-dessus elle abandonna 
tout le reste de son linge, et se mit à cou- 
rir après moi en criant : Au voieurJ qu 
voleur! d'une voix qui faisait retentir toute 
la campagne. Dans cet embarras, que pou- 
vais- je faire ? Je laissai tomber doucement 
d« destous mon manteau le paquet dont 
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j'étais chaîné, en m'imaginant que par la 
l'apaiserais la blanchisseuse , qui , satis^ 
faite d'avoir rattrapé son linge, retourne- 
rait sur ses pas* Mais, soit qu^cUe crût 
que j^en emportais encore , soit qu'elle eût 
f uré ma perte , elle me poursuivit jusqu'à 
la porte de la ville, où la sentinelle m'ar^ 
rêta pour me demander ce que c'était. La 
lavandière arriva aussitôt et me donna 
mille gourmades, en disant que J'étais un 
voleur qui avais pris tout son linge. On me 
fouilla partout , et comme on trouva mon 
manteau et le dessous de mon bras mouil- 
lés , on n'eut pas de peine à deviner que je 
m'étais défait du paquet pour pouvoir nier 
que j^eusse volé mon accusatrice. Il ne 
m'eu fallut pas davantage pour mériter et 
obteuir un logement dans le palais de la 
justice. 

Je fis savoir mon emprisonnement à no- 
tre avocat, qui vint en diligence me trou- 
ver, ie le mis au fait. Ils se rendit chez le 
lieutenant-criminel. Ils eurent ensemble un 
entretien qui fut tel, que le protecteur ob- 
tînt que je serais élargi dès ce jour-là. Il 
|li*apporta cette heureuse nouvelle, et je me 
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disposais à sortir. Déjà Tordre était expé- 
dié , le concierge satisfait , et déjà j'avais 
\m pied hors ie la prison^ lorsque^ par une 
malice du diable, le notaire, qui me faî-' 
sait chercher 9 et qui avait affaire en ce 
lieu-là 9 se présenta devant moi. Il m'envi- 
sage, il me reconnaît, il se met en fureur, 
il me donne un grand coup de poing dans 
Testomac et i|ie fait rentrer dans la prison 
en criant au geôlier de fermer la porte ^ at- 
tendu, disait-il, que j'étais un yo(eur, et. 
qu'il voulait m'écrouer. Notre avocat , qui 
^tait présent, n'épargna aucune fleur de 
rhétorique pour apaiser le notaire; il atU^ 
même jusqu*à lui offrir la valeur de la robe; 
mai9 ce maudit notaire , aimant mieux se 
venger de moi que de recouvrer son bien % 
fut inexorable. Il me lit émoucher les épau- 
les et bannir du royaume. 

Après cette petite mortification , que je 
souffris assez patiemment, mon capitaine, 
pour m'en consoler, me chargea d'une 
lettre de recommandation pour un chef de 
bandits, son ami, qui avait une retrait^ 
dans les montagnes de la Romagne , où je 
me rendis, ne pouvant faire mieux. Co 
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thet n*eut pas plus tôt lu ma lettre , qu'il 
me fit un accueil gracieux. Il me présenta 
ûux cavaliers de sa emnpagnie. Je n*ai ja- 
mais vu dès hommes si farouches. 11 est 
vrai que, venant de quitta à Najples des 
camarades foit civilisés, il était impossible 
que ces montagnards ne me psarussent pas 
grossiers et sauvages : néanmoins , comme 
on apprend à hurler av^ les loups , mal* 
gré la terrible vie que ces bandits- menaient ; 
)e ne laissai pas de m^accoutumer à vivr« 
avec eux. Nous flmed quelques bons coup»', 
et je me vis en peu de temps le gousset bien 
garni. Dès que je fus en fends , il mé prit 
envie d'abandonner ces htooètes gefis. 
Pour cet effet , je demandai eoiigfé à notre 
chef pour deiix mois y sous le prétexte d^une 
affaire que je lui dis avoir à lUmie* Il me per- 
mit de faire ce quMl me plairait ^ apr^9 pn'a- 
voir obligé de lui jurer que je le irefoindràls 
au bo«t de ce temps-^là. Je IvilK^ Â^la vérité 
ce serment; mais {e Toubliai s^èt que je 
fus à Rome. 

Je m*étais mis dans Tesprît que dans une 
si belle ville je trouverais à châ(|uepas des 
occasions d'exercer mes talent. €ie{iendant| 



dio GUZMAN D'ALFARACHE. I 

lorsque i'y fus et que j'eus étudié le géoie 
de ses habilans, ils me parurent si déniaisés, 
que je perdis Tespéraoce d'y faire fortune. 
Je fis quelques eoups de si peu d'imf or- 
tance^ que vous me dispenserez pour mon ' 
honneur de vous les rappprter. Je vous di- ' 
rai même qn*au dernier de ces aaîsérabie»; 
fours I je peo^i^i 4^rt pris sur le fait; ce qui 
fut cause que je. sortis brusquement <k 
Hcmie. Je jugeai & propos de parcourir ït 
talie pour la bien connaître, et je dépes- 
sai tout mon argent en menant cette ^ 
p errante. Epfin, étant à Bologne, le hasari 
me fit faire conna^^ance avec Alexani» 
BentivQglio, qui me reçut dans sa ft^ 
troupe. C'est un garçon fort subtil et ai 
pour la pfo£sfisÂ0n dont il se mêle. Sa ooa- 
fume est de sortir de temps en temps ^ 
son pays natal pour aUer tantôt dans t»^ 
ville et tantôt dans une autre chercher à» 
diqies ;:et ^aadfl a £ût quelque bon cov^ 
de filet 9 il retourne à. Bologne, conune si 
de rien n'était, et il est là fort en i^ûreté. Je 
l'ai accompagné dans que^ues unes de sea 
courses , et je travaillais à Eomç sous se» 
ordres le jour que fe,reacontrai votre sei- 
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leurie persécutée par la canaille. Je voua 
lai voir chez votre ambassadeur : vous eu- 
s rimprudence d*étaler devant moi toutes 
M nippes, et de me conter toutes vos afiai* 
s ; j*en rendis compte au capitaine Alexan- 
"e, qui 9 sur mon rapport , imagina le tour 
le nous vous {ouâmes. Cette action m'est 
iujours présente, poursuivit- il; et Textrème 
i^t que r^i^ ^î sera éternellement nourri 
ar les bontés que vous avez pour moi, 
Sayavedra Huit son histoire en cet eu- 
Iroit. Après quoi ses diverses aventure» 
ievinrent le sujet de nos entretiens sur la 
oute jusqu'à Milan, où nous arrivâmes tous 
eux gais et gaillard?^ , avec une disposition 
rochaine à nous emparer du bien d*au- 
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CHAPITRE PREMIER. 

De VetUreprise hardie que formèrent Guz^ 
man et Sayavedra dans la viVté^ld^ 
MUdn. . ^ 

JN ous employâmes les trois premie 
à nous promener dans les rues, en p« 
rant des yeux les différentes marcha^ 
dont les boutiques étaient parées ^ 1 
songer encore à mettre en ceUvre-' 
génie aventurier. C'était autant ^é 
temps pour les bourgeois de la ville. 

Conmie nous traversions la plac 
matin, il. vint un j<9uoe homme assez J^ 
vêtu aborder Sayavedra, qui marchait I. 
rière moi. J'allais toujours devant; etfa^ 
vais déjà fait plus de cent pas lorsque ^ 
m'en aperçus. Je considérai fort attentive^ 
ment ce jeune drôle, avec qui mon confi- 
dent s'était arrêté, et je lui trouvai un air 
égrillard qui me donna fort à penser. Hoî 
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ko! clis*-|e en moi-même 9 qui peut être ce 
garçon-là 9 et que peuvent-^ils avoir tous 
deux à démêler ensemble? C'est ce qu^il 
m'importe de savoir. Mais comment puis-* 
je en être instruit ? Si {'appelle Sayavedra 
pour lui demander de quoi ils s'entrctien^ 
nent , il ne majiquera pas de composer une 
fable y et je n'en serai pas plus avancé. 
Que faut-il donc que je fasse? Me tenir en 
repos et leur laisser le champ libre., ne té- 
moigner aucune défiance à mon éouyer, 
et avoir toujours l'œil sur lui* 

Leur conversation dura plus d*un quart 
d*heare. Après quoi le Jeune homme prit 
(M>ngé de mon confident, qiri vînt me re- 
joindre d'un air rêveur qui ne m^ôta point 
le soupçon que j'avais déjà. Je me prépa- 
rais à entendre ce qu'il me dirait de cette 
rencontre qui m'inquiétait; et' toutefois, 
quelque envie que j'eusse de le faire parler 
Iâ-dessu3 9 il ne dit pas un mot , et demeura 
plongé dans sa rêverie. Je gardai aussi ]e 
Bilence sur cela jusqu'à l'àprës-dtner. Alors, 
me voyant seul avec lui dans ma ch ambre ^^ 
et ne pouvaat plus me contraindre : Mon- 
sieur Sayavedra, lui dis «je en souriant, 
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peut^n, sans vous paraître indiscret, von» 
4eaiander quel homme c^est que ce jeune 
g;arçon avec qui vous étiez, ce matin en si 
grande conférence ? Il me semble que fe 
l'ai vu à Aome. Ne se nomme*t-i] pas Mcd- 
doce ? Non ^ monsieur, me répondît-il ; un 
rappelle Aguilera , et je puis vous assurer 
qu'il justifie bien son nom : car c'est un 
aigle dans les oocasions où il s'agitd e jouer 
delagriffe.Cestun bon compagnon «(ui a de 
Tesprit, qui écrite merveille, qui possède 
Tarithmétique, et sait faire en perfection 
des comptes dQubles et triples* U y a long* 
temps que nous nous connaissons. Nous 
avons voyagé ensemble et mangé de la ^a- 
che enragée. Il roule actuellement dans sa 
tête un dessein qui fera sa fortune » s'il 
réussit. 11 m'a proposé d'y entrer , et il 
m^offrela moitié do profit. Je lui ai répondu 
que je ne voulais rien entreprendre sans 
vous en avertir. Je lui ai dit même que vous 
aviez tant de bonté pour moi, que vous ne 
me refuseriez pas vos conseils dans une af- 
faire de cette conséquence. Non» sansdouiet 
luidis-je; au contrairoy mon enfant, je suis 
disposé à voijis y rendre service à Van et à 
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[''aaire. Apprends-moi seulement de quoi il 
est c[uestîon. Monsieur, reprit-il, Aguilera 
doit Tenir ici cette après-midi; vous lui par- 
lerez. Il vous découvrira tout son projet; 
et s'il y a quelque chose à corriger dans 
son plan, vous le perfectionnerez. 

Comme il achevait ces paroles , on lui 
vint dire qu^un |eune homme le demandait 
Nous ne doutâmes point que ce ne fût Agui- 
lera , car nous ne connaissions personne 
à Milan. Sayavedra courut au-^fcvant de 
lui; et, après Fa voir préparé à Tentretien 
que nous allions avoir ensemble , il me Ta* 
mena. Nous nous saluâmes de part et d^àu^ 
tre avec beaucoup de civilité. Cet Aguilera 
était un garçon amassez bonne mine, et qui 
me parut avoir de Tesprlt II me conHrma 
tout ce que m'avait dit mon confident, et 
me détailla d'une manière fort plaisante 
quelques exploits qu'il avai tfaits avec lui. 
Il mi^apprlt ensuite qu^étai. t venu à Milan 
dans Tespérancé d'y faire quelque grand 
coup, il avai trouvé moyen de se mettre 
au service d'un riche banquier, chez lequel 

: .demeurait l'spuis sût mois en qualité de 
commis; qu'il avait, par soi; exactitude et 
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sa fidélité) gagné la confiance de son pa-^ 
tron en attendant qu'il trouvât l'occasion 
de le voler ; qu'il s'en présentait une fort 
. belle 9 mais qu'il avait besoin d'un second 
pour en pouvoir profiter ; et qu'en rencon- 
trant Sayavedra^ il Tavait regardé comme 
un homme tombé du ciel pour cela , le con- 
naissant pour l'avoir vu dans l'action plus 
d'une fois. Je lui demandai si son dessein 
était d'une exécution bien difficile. Pas trop, 
me répondit-il : vous en allez juger. Le ban* 
quier a mis depuis peu dans son coffre-fort 
une grande bourse de chamois ^ où il ja 
mille beUes pistoles. Je les enlèverai un 
dimanche au matin pendant que le patron 
entendra la messe. J'irai joindre à là posta 
Sayavedra , qui aura retenu deux chevaux, 
nous partirons dans le moment , et nous 
piquerons si vigoureusement nos mazettes) 
que nous serons bien loin de la ville avant 
que le banquier s'aperçoive de la saignée 
que j'aurai faite à son coffre-fort. 

Après avoir écouté fort attentivement 
Aguilera^ je lui dis que son projet était dia- ^ 
blement délicat; qu*un garçon connu dant 
la ville pour le commis de ce banquitf 
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pouvait rçncoûtrer quelqu^un qui ^ sur^ 
pris de le voir sur un cheval de poste , et Je 
soupçonnant d'avoir fait quelque mauvais 
coup , ne manquerait pas de courir chez 
son maître pour lui en donner avis; que le 
banquier, étant revenu delà messe f décou- 
vrirait peut-être d'abord qu'on l'avait volé ; 
que le bruit s'en^'épandrait à Tinstant dans 
la ville, et qu'on saurait bientôt qu'Aguîlera 
aurait pris la poste ; que sur cela son patron 
ferait suivre ses traces par des gens bien 
montés , et à qui le voleur aurait de la peine 
à échapper. Je lui représentai encore d'au*- 
ti^es inconvéniens qui lui firent voir claire** 
ment que son dessein était fort mal conçu. 
Il en demeura d'accord enfin , et cependant 
il me dit qu'il ae laisserait pas de l'exécu^ 
ter 9 puisqu'il ne pouvait faire autrement. 
J'ai affaire 5 contiàua-t-il , à un homme 
qui ne sort jamais de cbei lui que les fêtes 
et les dimanches pour aller à la messe, et 
qui revient une demi-heure après se ren- 
fermer. Il couche daiis la chambre où sont 
ses papiers et son aigent, et il n'a point 
d'autre cabinet. 

Quand il serait encore plus sédentaire 
a. 10 
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et plus vigilant, lui répliquai-je, on peiit 
lui ravir sa bourse de chamois sans s'expo- 
ser au péril que vous voulez braver si témié* 
rairement» Ma foi^ messieurs, si vousn*en 
savez pas davantage , vous n^ôtes encore 
que des apprentis dans votre métier. Je 
veux vous montrer qu^un génie supérieui' 
a bien d'autres lumières c{Ue le^ vôtres. Je 
me charge, si vous le souhaitez, de la con- 
duite de cette entreprise; et sans vous en- 
velopper dans le malheur que je puis épron* 
Ver, si la fortune m*est contraire « je vous 
réponds des mille pistoles, pourvu qu'elles 
soient dans huit jours dans le cofFre-fort. 
Sayavedra et son ami se prirent à rire à ce 
discours , qui leur causa autant de joie que 
s^ils eussent déjà eu entre les mains la bourse 
de chamois. Ils me remercièrent de Toffre 
que je leur faisais , et me laissèrent volontiers 
conduire ce projet d'importance, bi^n per- 
suadés, particulièrement Sayavedra, que 
je ne leur parlerais pas de cette sorte, si je 
n'étais pas coumie assuré de l'événemeut 
Ne vous embarrasses de rien, leur dis-je, 
messieurs; vous verrez qu'un homme qui 
a été page cinq ou six ans en sait plus long 
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qu*un bandit de la Romagne. Us redoublé-* 
reat ieurs ris à ce trait railleur, qui regar- 
dait Sayavedra, Ensuite je fis quelques ques- 
tions au fidèle commis du banquier. 

Dç quel moyen» lui dîs-je» prétendiez- 
TOUS donc vous servir pour tirer la bourse 
ducoflPre-lort ? Vous n'en aves pas la clef? 
Non , certainement , me répondit-lL Le pa-< 
tron ne la confieà personne. Il me la donne 
seulement quelquefois lorsque |e suis avec 
lui daD9 son cabipet , et que, peadant qu'il 
écrit , quelqu'un vient demander le paie- 
ment d'une lettre de change. II me jette 
la clef pour prendre un sac dont il m'indi-* 
que le iiuméro, et, tandis que je compte 
Fargent, il a un œil sur ce qu'il écirit^ et 
Vautre sur ce que je fsris. Cela étant, repViS"i 
je y il sera bien difficile de pi*ea^!« l'em- 
preinte de cette clef. Beaucoup moins que 
vous ne pensez^ r^ortit Aguilera. J'ai, Dieu 
merci, la main subtile : je promets de 
vous apporter l'empreinte de la clef du 
coffre-fort, et même, si vous le >ugez h, 
propos, cette de la elef d'une ^petite ar-^ 
m#ke où mon boui^eoîs serre ses livres de 
compte jr et l'^M^nt quHI eioploic à ses dé^ 
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penses ordinaires. A ces mots , qui me 
firenl tressaillir de joie, fe lui dis que, s*il 
pouvait prendre ces deux empraintes, nous 
serions encore plus sûr» dç notre fait. 

Je n'oubliai pas de mt'informer de la dis- 
position du cabinet, de la manière dont les 
sacs étaiefït faits, des marques .qu*ils avaient, 
en un ihot , de toutes les particularités 
tant du dedans que du dehors du coffre- 
fort. J'en fis nn mémoire circonstancié , 
que le commis me dicta; ensuite fe ren* 
voyai Aguilera ches son maitre , en lui di« 
sant que je rinstruiraîs quand il en serait 
temps du personnage qu'il aurait à jouer. 
Après son départ, je dis à mon confident 
que je venais de mettre son ami à une 
grande épreuve ; .que je doutais fort qu^il 
m'apportât les empreintes. Mais Sayavedra 
qui avait une hauteopinlon de son industrie, 
m'en fit un nouvel ^oge qui fut justifié 
deux jours api-ès. Aguilera. me tint parole, 
et m'enseigna où je trouverais un serrui 
rier qui me ferait deux fausses' defe 9 pourvu 
qu'il fût payé grassement* Je n'ai plus 
qu'une question à vous faire , dis -je à no- 
tre commis : à quelle beure votre maître. 
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est- il dans sa boutique? car les banquiers 
ont coutume d*en avoir une en Italie. Aguî- 
lera me répondit que son patron s'y tenait 
ordinairement le matin depuis dix heures 
jusqu'à midi. C'est as^ez, lui répliquai- je; 
retournez chez vous , et retenez bien ce 
que je vais vous dire : demain je ne man- 
querai pas d'aller sur les dix heures à la 
maison du banquier; faites en sorte qut^ 
vovis y soyez aussi, et ve perdez pas une! 
parole de ce que je lui dirai, afin que vou* 
eu puissiez rendre témoignage, s^il le faut. 
Tout étant ainsi réglé , je portai sur-le- 
champ mes empreintes à l'honnête serru-*- 
rier à qui l'on m^avait dit de m*adresser ; 
et il se trouva qu'en eJSet c'était un homme 
de bonne composition. Il me promit de 
faire incessamment les deux clefs pour 
deux pistoles , dont il en toucha une d'a<- 
vancé. Coinrme je revenais de chez ce bon 
ouvrier à mon- hôtellerie , j'aperçus dans 
la boutique d'un marchand une espëoe de 
cassette à bijoux fort propre. Il me prît 
envie de la marchander, et, après l'avoir 
bien examinée , je rachetai. Sayavedra ^ 
qui m'^ccoippagnaii^ me parut un peu suiv^ 
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pris de cette emplette. Je ne pus m'empê* 
cher de rire de soo étonnem^nt. Ami , lui 
dis-je 9 cette jolie cassette de cuivre doré 
ne sera pas inutile à notre dessein. Je lu^ea 
doutebien , me ri^pondit-iieii souriant ^vous 
ne Tavez pas achetée conune un sot ; vous 
savei Tusage que vous en ferez » et |e m'en 
rapporte fort à vptre seigneurie^ 

Je noie rendis le lendemain sur les dix 
heures à la boutiqufs du b^quier. Aguiiera 
y était avec deun; ou trois messjeui-s qui 
étaient là pour affaire* Je salua^î en enU'ant 
1^ maître, et lui dis à haute e| intelligible 
voix qpe je venais d'arriver à Milan dans 
rintentioD de faire des emplettes pour un 
mariage; que j'avais une somm^ç assez 
considérable d'argeiit que î*étais bien aise 
de mettre en sCureté; qu'au lieu de la laisr^ 
«ÇF dans mon h&lellerie 9 où. il y avait toute 
9orte de gens , j'avais pensé que j6 ferais 
I beaqcoup mieux de la confier à un homme 
tel que lui , dont l'avais ouï vanter la pro- 
)>ité; j'ajoutai que j'avais un pistil voyage 
à faire à Venise, ce qui m'obligerait à preii^ 
dre chez lui une lettre de. crédit. Le btk^ 
quiec». avide de gain 9 me fil^ ià^^sus miil^ 
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offîres de service accampagnées de pro-« 
fondes révéren^e^ » et me demanda com^ 
bien i^avais d^argeat à déposer chez lui. Je 
lui répond^ cfoe j'avais douze mille francs 
en or , et un 8£ic rempli d'espèces d'argent; 
que dans une heure je viendrais lui mettre 
tout G^a entre les mains. Il me répliqua 
que ce serait quand il me plairait; puis* 
ayant tiré son journal de Tarmoire oU 
étaient ses livrvs de compte » il me pria de 
lui dire mon nom. Je lui dis que je m*appe- 
Jais doB Juan Osorio. Il l'écrivit aussitôt 
sur son journal , aveo la date du jqur et du 
mois« de sorte qu'il ne restait plus qu^à 
marquer la somme et les espaces quand 
il le» aurait reçues»«omptées et pesées. Il 
faisait ce ia^zi pour mjeux m'eogager k 
ne lui pas xiianquer de parole.. 

Après cela 9 n'ayaut plus rien qui m'ar- 
rêtât dans sa boutique, j'en sortis en liik 
faisant des civilités qui furent bien réci-^ 
pioqtiesy et en le priant à haute voix de ne 
point s'éloigner de sa maison, attendu qaOr 
j'allais revenir. Celte scèqe ûxàf ,. je retour? 
nai chez p^oi très-content d'avoir si. heu-^ 
reusem^nt commencé cf^t^imtrigue., ^aj fr 
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Tçdra , qui m'attendail avec d*autant plus 
d'impatience qu'il y était plus intéressé , 
ne fut pas peu étonné quand |e lui appm 
ce que je venais de faire. Mais , monsieur, 
me dit -il, où prendrez -vous, s*il vous 
plait, ces douze mille francs en or que 
vous devez dans une heiB*e porter à ce ban- 
quier ?. Je suis en pêiîie de savoir cela. 
C'est ce qui ne doit point t*inquiéter, lui 
répondls-je ; il les a défà. Je sais bien que 
je te parle hébreu , {'ai mes raisons pour 
eela. Dfs|!»eitise-moi de t'en dire davantage 
présenteînent , et iti'apprénds si ton Agui- 
lera compte parmi ses talens ofdui de con* 
trefaire une. écriture. ConAnent , contre- 
faire! s*écriU^t*ilavectranfllpoi^t; 'il contres- 
fait comme un ange tout^ sorte de carac- 
tères ; c'est sm fb^* PtAf au olel que jVusse 
seulement le fiers de fargent ffU^il^ a tou- 
ché sur les fausses lettres de change qu*il a 
faîtes ! S'il n'excellait paà dans cet art, il 
serait encore à Rome à l'heure qii*il est; 
mais 11 a été obligé d'en décamper brus^ 
quemént-,- dé peur de tomber entre les 
mains d\in brutal de marchand, lequel, 
ayant eu avis qa'il^ avait contrefait sa sîçna- 
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ire, voulait le faire arrêter. Puisque cela 
»t ainsi, repris-^-je, m>tre entreprise ré us - 
ra inliaîlilbleinent. 

Le fond que Sayavedra faisait sur mon 
[Iresse ne lui permettait pas rie douter d'un 
Liccès dont je rassurais , quoiqu'il ne com- 
rît rien encore à mon dessein. Ce qui le 
ichait, c'est que je ne lui donnais aucun 
aie à {ouer dans celte comédie. Il s'en 
laignit à moi , et me demanda s'il n'y ferait 
[u'un personnage muet. Oh ! que si y lui 
Us-)e, et je t'en destine un dont tu t'ac- 
[uitteras à merveille. En môme temps je 
ui ordonnât démettre sous son bras la cas* 
ette que j'avais achetée et remplie de bal-f 
ss de plomb. Outre cela je le chargeai d'un 
ac di il y avait de l'argent. Ce sac était lié 
l'un mban rouge et taché d'encre au mi-* 
ieu , parce que, suivant mon mémoire , il 

en avait un semblable dans le coifre-fortf 
ious sortîmes ensuite tous deux de ma 
hambre, comme pour aller porter tout 
ela chez le banquier. Quand nous fûmes 
lans la rue je dis à mon écuycr : Entre un 
noment dans la cuisine , sous prétexte de 
emander à Thôte à quelle heure nous 41- 
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nerons, et ce qu^ilnous prépare pour dtoer* 
£n un mot, fais si bien que sa femme et 
lui remarquent et considèrent attentive-^ 
ment cette cassette. Il nous importe foi^ 
qu'ils en soient frappés Tun et Tautre; en^ 
suite tu rcTiendrasme joindre ici. 

L'homme du moqde le plus propre à 
s'acquitter d'une pareille commission , c'é- 
tait Sayavedra. Il alla dans la cuisine, où 
faisaqt à l'hôte les quesUons que îe ratais 
chargé de faire, il lui montra sans affecta- 
tion la casseUe et le sac. L'hôte et Thé- 
tes^e les regardèrent s^vec de grands 'yeux. 
La cassette surtout parut si jolie à la femme, 
qu'elle ne put s'empêcher de la prendre 
entre ses mains, et de l'ej^aminer. L*hôle 
lit la m^me chose à son tour, et s'écria : 
Vive Dieu, qu'elle est pesante! Elle doit 
l'être, dit alors S^iyavedra, puisqu'elle est 
toute pleine de pièges d'or , tant d'£s- 
pagne que d'Italie. Il y en a là-dedans, 
ajouta-t-il , pour plus de douze mille francs. 
[Nous allons les déposer avec ce sac chu 
un banquier. Chezxm banquier! interrom- 
pit l'hôte d'un ai r brusque. Quand il y en 
Aurait pour cent <^ille écus, cette ca«sette 
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i ce sac seraient aussi sûrement dans ma 
naîson que chez le plus riche marchand de 
a ville. L^hôlesse 9 aussi chatouilleuse que 
ion mari sur le point d'honneur , dit : Nous 
ïvons eu aussi quel<|Uefois des dépôts , et , 
grâces à Dieu et à la sainte Vierge, nous les 
avons fort bien gardés. J'en suis persuadé > 
reprit Sayavedra. Si vous n'étiez pas d'hon-» 
nètes gens, mou matire ne serait pas venu 
loger cbez vous avec tan t d'argent ; ne crojez 
doncpas qu'il ait mauvaise opinion de votre 
maison. Il est sur le point de partir pout 
Venise ; il a besoin d'une lettre de crédit 
poui* cette ville, et nous allons mettre en 
gage ces douze mille francs chez le banquier 
qui la hii doit fournir. 

Gela change la thèse , répliqua l'hôte 
apaisé : \e n'ai plus rien à dire. £h I com- 
ment nommez^vous ce banquier ? Jéiôme 
Plati, repartit mon confident. Peste ! reprit 
l'hôte , c'est un Crésus ; c'est dommage qu'il 
soit }uif comitie un cb^n. Il vous fera bien 
payer ce dépôt, sur maparole. Si vous m'en 
eussiez seulement dit un mot, je vous au- 
rais enseigné des gens plus raisonnables* 
11 n*est plus^ tempsy dit Sayavedra : mon 
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maUre est déjà convenu de tout avec ce 
banquier; il en faut passer par là. Mais 
je ne songe pas, poursuivit- il ^ que je 
m^aniuse trop avec tous; mon patron m'at- 
tend. Je ne suis venu dans la cuisine que 
pour m'informer si nous aurions le temps 
de faire notre affaire avant le dtner. L'hôte 
lui dit qu'il n'était pas nécessaire de nous 
presser, et que nous trouverions toujours 
dans sa maison de quoi faire bonne chère. 
Mon confident vint me rendre compte 
de cet entrctielQ ; puis nous allâmes tous 
deux nous promener bors de la ville* Mous 
regagnâmes ensuite l'hôtellerie, où Saya- 
vcdra , par mon ordre , entra tout douce- 
ment, et alla remettre dans ma chambre la 
cassette et le sac. On n'était point encore à 
table : l'hôte, par considération pour moi, 
avait retardé le dîner, et il fit servir âëi 
qu'il sut mon arrivée. Après un long repas, 
je me retirai dans ma chambre', oii l'hôte, 
averti que je souhaitais de lui parler ^ ac« 
courut, et me demanda ce qu'il y avait 
pour mon service. Je me plains de vous, 
lui dis- je : avez- vous pu me croire capable 
de me défier d'un homme d'honneur comme 
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vous ? Pour vous faire connaître l'injustice 
que vous m'avez faite , je vous conjure de 
me garder cette bourse de cent pistoles jus- 
qu'à mon départ pour Venise. £n achevant 
ces paroles je tirai de ma poche une bourse 
musquée où il y avait celt3 somme en dou- 
bles pistoles. Il fut si sensible à cette mar- 
que de confiance, qu'il en parut tout trans- 
porté de joie. 

Sur la fin de ce jour ^ là, le commis du 
banquier se déroba de chez son maître pour 
nous venir trouver. £h bien! Aguilera, lui 
dis-)e , votre patron n'a-t-il pas été fort sur- 
pris de ne m'a voir point revu depuis ce 
matin ? Vous n'en devez pas douter, ré- 
pondit-il. Après vous avoir attendu jusqu'à 
une heure , U a commencé de craindre que 
vous ne revinssiez pas. Comme il ne peut 
ignorer la mauvaise réputation qu'il a dans 
Milan, il s'est imaginé que quelqu'un aura 
été assez charitable pour vous en avertir, 
et je me suis aperçu à son air rêveur et 
chagrin qu'il en était très -mortifié. Appre- 
nez-moi encore, repris- je, si les trois hom- 
mes que j'ai vus ce matin dans votre bou- 
tique y sont demeurés long - temps après 
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moi. Aguilera me repartit que non, et que 
du reste de la matinée il n'y était venu per- 
sonne. Je tus ravi de savoir cette circon- 
stance , et j'assurai mes associés que dans 
trois ou quatre jours ^ tout au plus tard, on 
Terrait le dénoûment de cette pièce. Le com- 
mis , charmé de cette assurance, me donna 
le bonsoir; mats, avant que de nous sé- 
parer, je lui défendis de revenir à Thôtel- 
lerie. Je lui en représentai les conséquen- 
ces, et il fut arrêté entre nous que tous les 
jours , à certaine heure , Ag;uilera se trou- 
verait dans certain endroit • où Sayayedra 
lui donnerait ses instructions de ma part. 
J'eus mes fausses clefs deux jours après. 
Notre commis, qui eu fut bientôt informé, 
dit à son ami qu'il pourrait s'en sc^ir dès 
le dimanche suivant l'après-dtner, tandis 
que son* bourg;eois s'amuserait , selon sa 
coutume , à jouer aux échecs avec un de 
ses voisias. J'instruisis alors Sayavedra de 
tout ce que je prétendais faire, ainsi que 
de tout ce qu'il avait à dire au commis; et 
le samedi au soir je l'envoyai au rendez- 
vous chargé des deux fausses clefs avec la 
cassette, où il y avait dix quadruples, trente 
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écus romains, et trois petits papiers, à la 
place des balles de plomb qui y étaient au- 
parayant. A l'égard du sac où il y avait de 
Taiigent, je le gardai. Je ne l'avais taché 
d'enci*e et lié d'uii ruban rouge que pour 
le faire paraître ainsi devant l'hôte et l'hô- 
tesse , afin qu'ils pussent témoigner l'avoir 
vu , comme je n'avais mis des balles de 
plomb dans la cassette que pour la rendre 
pesante, et faire croire à ces bonnes gens 
qu'elle devait être pleine d'or. 

Dès que mon confident vit Aguilera , 
il lui dit : Tiens, mon ami, voici de quoi il 
s'agit : écoute-moi avec toute l'attention 
dont tu ^es capable , et retiens bien tout ce 
<{ue je vais te dire. Demain , lorsque tu au- 
ras ouvert le coffre -fort, tu prendras la 
bourse de chamois qui est dedans, et tu 
la videras dans cette cassette; mais n'oublie 
pas d'ôter quarante pistoles des mille qui y 
*oût, et de les remplacer par ces dix qua- 
<lmplQ8. Tu ne manqueras pas non plus d'y 
ïuetlre ce petit papier, qui est un bordereau 
de cette somme, et qui déclare qu'elle ap- 
partient à don Juan Osorio , dont mon 
maître emprunte le nom dans cette affaire. 
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Voilà, CQntinua-t-îl^ un second bordereau 
que tu fourreras dans le sac où tu dis qu^il 
y a trois cent trente écus 9 et qui est taché 
d'encre et lié avec un ruban rouge ; tu tire- 
ras en même temps de ce sac trente écus de 
ceux qui y sont, pour y glisser ces trente 
écus romains que tu vois. Il ne me reste plus 
qu'à te recommander une chose qui n^est 
pas la moins importante ; c'est d'ouvrir la 
petite armoire où ton patron enferme ses 
livres de compte , et d'écrire sur son jour- 
nal les paroles qui sont tracées sur ce troi- 
sième papier, bien entendu que tu les met- 
tras après le nom de don Juan Osorio , que 
tu trouveras marqué dessous, et bien en- 
tendu encore que tu emploieras toute la 
dextérité de ta main à contrefaire l'écriture 
du sieur Jér^nie Platî. Le seigneur don 
Guznian , mon mattre , ajouta-t-il , n'exige 
plus rien de toi qu'une petite chose très- 
aisée ; c'est que lundi, quand il ira fondre 
la cloche , tu fasses le serviteur zélé jusqu'à 
l'accabler d'injures, et le frapper même, 
pour rendre la scène plus naturelle. 

Aguilera interrompit en cet endroit son 
ami. Je comprends fort bien tout ce projet, 
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tui dît-il , et je vois bien que tu sers un maî- 
tre juré fripon : tu peux l'assurer que je 
ferai demain tout ce qu'il me prescrit, et 
que je ne gâterai pas son ouvrage. Là-des- 
sus Sayavedra lui mit entre les mains la 
cassette où .étaient les trois papiers, les 
dix quadruples , et les trente écus romains , 
que le commis emporta chez lui pour les y 
cacher, jusqu'à ce qu'il fût temps d'en faire 
l'usage que je souhaitais. 



CHAPITRE IL 
Quel fut te succès de cettCi fourherie* 

Je ne passai pas le dimanche sans inquié- 
tude ; je craignais qu'il n'arrivât quelque 
contre-temps qui fit échouer notre entre- 
prise; mais mon confident , ayant été le soir 
au rendez-vous , revint plein de joie m'an- 
noncer que tout avait été fait comme je le dé- 
sirais, et qu'Aguilera se préparait à bien 
jouer son personnage le jour suivant. Ce 
rapport rendit mon esprit plus tranquille, 
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et me fit attendre plus patiemment Theurd 

de paraître devant le banquier. 

Sitôt qu*elle fut venue, je me rendis 
chez lui; il était seul dans sa boutique. 
Après l'avoir salué fort poliment , je lui dis 
que je le priais de me rendre ce que je lui 
avais apporté quelques jours auparavant. 
Il me demanda d'un air étonné ce que je 
lui avais apporté. Ehl parbleu, lui dis- je, 
cet or et cet aident que je vous ai confié. 
Quel or et quel argent? répondit-il. Oh 
oh ! repris-je , vous verrez que j'aurai rêvé 
cela; sur mon âme , celui-là n'est pas mau- 
vais. Celui-ci est encore meilleur , repartô 
le banquier, de vouloir que je rende ce 
qu'on ne m'a point donné. Cessons , lui dis- 
je , s'il vous plait , cessons de badiner ; ce 
badinage n'est pas de mon goût. C'est vous- 
même qui vous égayez , me dit-il. Je me 
souviens bien que ces jours passés vous 
vîntes dans ma boutique, et qu'une heure 
après vous deviez mettre en dépôt chez 
moi douze mille francs ; mais vous m'avez 
manqué de parole. C'est vous , lui repli- 
quai-je, qui manquez de mémoire : je vous 
les ai mis entre les mains, et je ne sortirai 
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as dUci que vous ne me les ayez rendus 
ans les mêmes espèces que je vous les ai 
vrés. Passez votre chemin , s*écria-t-il , 
os discours commencent à m*împatiehter; 
3 ne vous connais point , et je n'ai jamais 
u rien qui fût à vous : allez chercher votre 
rgent où vous Pavez porté. 

Comme de moment en moment nous le 
(Tenions, le banquier et moi, sur un ton 
)lus haut, tous les voisins prêtaient une 
)Teille attentive à notre contestation , et 
les passans s'arrêtaient pour nous écouter , 
se demandant les uns aux autres le sujet de 
Dotre dispute. Pour les en instruire je me 
nais à crier à pleine tête : traître! ô 
voleur infâme! que la justice de Dieu et 
celle dénommes s'unissent pour te punir! 
Quand, je t'ai confié mes pistoles et mes 
écus , tu m'as reçu bien gracieusement ; et 
aujourd'hui que je viens te prier de me les 
Tendre, tu feins de ne savoir qui je suis, et 
tu prends le parti de nier effrontément le 
^ép6t : fais-le tout à l'heure ^apporter sur 
cette table, ou je te l'arracherai de l'âme, 
^©banquier, de son côté, m'apostrophait 
^ans les termes que je méritais , et des in- 



236 CtZMAN D'ALFARACHE. 
jures, insensiblement nous en vînmes aui 
voies de fait. Il voulut me chasser de s^ 
boutique en me poussant rudement par les 
épaules. Je le repoussai d^une si grandd 
force , que je le jetai par terre» Alors Agui- 
lera vint fondre sur moi d'un air furieuj ,' 
et me donna quelques gourmades , que je 
lui rendis , de façon que plusieurs specta- 
teurs de notre combat furent obb'gés d'en- 
trer dans la boutique pour nous séparer. 
Le commis , se voyant retenu par des per- 
sonnes qui Tempêcliaient de me rejoindre, 
se débattait entre leurs mains connue un 
possédé; et moi, les yeux étincelans de 
rage et la bouche écumante, je le déûaîs 
de m'approcher. 

Il y avait déjà près d'une heure que cela 
durait lorsque le éargeiio , par hasard , 
ou peut-être parce que quelqu'un Pavait 
été avertir de ce qui se passait, parut, et, 
fendant la presse , arriva dans la boutique. 
Il demanda d'abord le sujet de notre diffé- 
rend. Je voulus aussitôt le lui conter, et le 
banquier prît en même temps la parole 
pour dire aussi ses raisons. Le hargeîlo 
nous fit taire tous deux: puis, s'étant informé 
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qui ctait le plaignant > il me dit de parler le 
premier 5 et qu'après cela il donnerait au- 
ilience à mon adversaire. A ces mots , un 
grand silence succéda ai» bruit; tous les 
assîstans se préparèrent à m'écouter. Il y 
a six jours « dîs-je au bargelio , que je vins 
dans cette boutique sur les dix heures du 
matin ; je priai le seigneur Jérôme Plati d^ 
trouver bon que je remisse entre ses mains 
une somme assez considérable d'argent 
dont j'étais chargé , et que je ne croyais pas 
trop en sûreté dans Thôtellerie où je suis 
logé. Il me répondit avec beaucoup de po- 
litesse que je n'avais qu'à lui faire apporter 
l'espèce , et qu'il la garderait aussi long- 
temps que je le jugerais à propos. Je retour- 
nai chez moi sur-le-champ ^ et je revins ici 
une heure après avec mon valet , qui por- 
tait dans une cassette de cuivre doré mille 
pistoles en or, tant d'Espagne que d'Ita- 
lie, avec un sac taché d'encre et lié d'un 
ruban rouge , où étaient en argent trois 
cent trente écus, dont il y en avait trente 
de romains. Le banquier compta et pesa 
les espèces , qu'il remit avec leurs bor- 
dereaux dans la cassette et le sac, puis 
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il enferma le tout dans son coffre - fort.» 
Jusque-là le banquier n'avait osé ia*în-> 
terrompre, quoique dans la fureur qui ledo-4 
minait il eûtété tenté vingtfois de le faire ; iil 
s'était contenté de lever les mains etlesyeuxl 
au ciel 9 comme pour le prendre à témoin | 
de mon Imposture , et pour obéir au éar- 
geiio, qui lui faisait signe à tout moment 
de me laisser achever; mais la patience 
lui échappa dans cet endroit. Voilà, s'écria- 
t-il, le plus impudent menteur qu'il y ait 
jamais eu sur la terre. S'il y a chez moi une 
cassette pareille à celle dont il vient de par- 
ler, je veux perdre la vie avec tout ce que 
j'ai au monde. £t moi , m'écriai-je à mou 
tour, si ce que je dis n'est pas véritablo, 
je consens que le banquier jouisse tran- 
quillement de mon bien , et qu'on me coupe 
les oreilles en présence de toutes les per- 
sonnes qui nous écoutent, comme à un 
traître , comme à un voleur audacieux qui 
ose demander ce qui ne lui appartient pas. 
Au reste , poursuivis-je , il est bien aisé de 
découvrir la vérité. Il ne faut qu'ouvrir le 
coffre-fort, et l'on y trouvera ma cassette 
et le sac avec les bordereaux, qui font con» 
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laitre que c'est mon argent. Ordonnez , 
ei'Tieur éargelio 9 ordonnez tout à Theure 
[ue Hia partie nous montre ses livres de 
ompte ; vous verrez ce qu'elle y a écrit 
ile-méaie le jour qu'elle a reçu le dépôt, 
^ous avez raison, dit alors le iargeiio; les 
liscours sont ici superflus. Allons, seigneur 
'lati, s'il vous a donné des espèces, cela 
ioit être marqué sur vos livres. Sans doute, 
répondit le banquier, je ne crains pas que 
vons les voyiez; et s'il est fait mention des 
douze noille francs en or que cet étranger 
assure avoir déposés chez moi , je confes- 
serai qu'il dit vrai et que je suis l'impos- 
teur. En même temps il dit à son commis 
ie tirer de l'armoire son grand livre de 
compte. Aguilera ne l'eut pas sitôt présenté» 
(jue je m'écriai : Ah ! fourbe, ce n'est point 
celui-là qui rendra témoignage de ta mau- 
vaise foi , c'en est un plus petit et plus large. 
Le commis dit à son maître : Il veut dire 
apparemment votre journal. Mon journal 
soit , répondit le banquier , apportez tous 
Les livres qui sont dans ma maison. Enfin 
Aguilera produisit le journal en me disant : 
Est-ce celui-ci? J^e répondis que oui. Le 
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éargeUo le prît aussitôt pour le fenUleter , 
et y trouvant ce que le commis y avait 
écrit par mon ordre , il lut à haute voii 
les paroles suivantes : 

Aujourd'hui, i'5 février i5SG^ dan Juan 
Osorio m* a remis neuf cent soixante pistâ- 
tes en or, tant d'Espagne que d'Italie . et 
dix quadruples , qui font eiu&mhie la 
somme de mille pistoles , lesquelles sont , 
dans mon coffre- fort , dans une cassette 
de cuivre doré. Plus, j'ai reçu dudit don 
Juan le même jour un sac lié d'un ruifon 
rougeoie ily a trois cent trente écus, dont 
trente sont romains. 

Les assistans n'eurent pas plus tôt entendu 
lire ces mots , qu'ils commencèrent tous à 
murmurer contre Jérôme Platiet à me don- 
ner gain de cause. Ce qu'il y avait d'heu- 
reux pour moi là-dedans y c'est que ce ban- 
quier ne passait pas dans la ville pour uu 
homme fort scrupuleux ; de sorte que cha- 
cun croyait sans peine qu'il pouvait m'avoir 
fait la friponnerie dont je l'accusais. Le 
bargello lui fit lire ces paroles , et lui de- 
manda s'il ne les avait pas écrites. Le bour- 
geois, surpris d'une chose qui lui semblait 
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91 extraordinaire 9 répondit avec une agi- 
tation qui lui ôtait presque Tusage de la 
voix , qu'il avait écrit les premiers mots et 
non les autres. Cependant , lui répliqua 
Tofilcier de justice , tout parait de la même 
main. J'en demeure d'accord, repartit le 
banquier, et toutefois ce n'est point làmon 
écriture. Il ne suffit pas de la désavouer , 
dit le hargciio , il faut en prouver la faus- 
seté. 

Une nouvelle scène acheva de persuader 
au peuple que je n'avais pas tort de me 
plaindre. Une voix de tonnerre se fit enten- 
dre dans la foule, et l'on vit paraître un 
grand homme en tablier de cuisine, <)ivec 
un long couteau pendant à sa ceinture. 
C'était mon hôte que Sayavedra avait été 
chercher, et qui, ayant appris que le ban- 
quier niait le dépôt , était furieusement 
animé contre lui. Pourquoi , s'écria-t-il en 
arrivant, ne pend-on point cet archi juif? 
Pourquoi ne met-on pas le feu à sa maison 
et ne le brûle-t-on pas avec sa race ? Puis 
. apercevant l'ofïieier de justice : Monsieur 
le éargeilOy lui dit-il, est-ce que vous souf« 
frirez qu'on pille , qu'on ruine et qu'on as- 
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somme impunément un brave cavalier pour 
avoir confié son bien à un voleur? Ce bon 
gentilhomme est logé chez moi, et je puis 
vous assurer que j'ai vu et manié la cassette 
et le sac qu'il a malheureusement confiés à 
ce banquier ) qui n'est que trop connu dans 
Milan pourxe qu'il est. 

Le sieur Jérôme Plati , tout consterné 
qu'il était , se défendait de son mieux ; mais 
il avait la voix si faible , qu'à peine pouvait- 
on l'ouïr à deux pas de lui, aulieu qu'oin en- 
tendait distinctement mon hôte d'un bout à 
l'autre delà rue. Aussi le peuple , qui donne 
toujours raison en pareil cas à ceux qui 
crient avec le plus de force , ne doutant plus 
de la justice de mes plaintes, dît hautement 
qu'il fallait obliger le banquier à rendre 
gorge sur-le-champ. Le Aar^e/{<7,se tournant 
alors vers l'accusé , lui représenta qu'il ne 
devait point s'obstiner à vouloir garder un 
argent qui n'était pas à lui , qu'on le force- 
rait bien à mêle restituer, et qu'il allait lui- 
même faire dans toute sa maison une exacte 
recherche de la cassette et du sac. Donnex- 
moi , ajouta-t-il , la def de votre coffre-fort. 
Commençons parle visiter ; aussi-bien Tac- 
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cusateur prétend que c'est là que vams avez 
mis ledépèt Plati craignant quelque pillage 
dans ce désordre ne pouvait se résoudre à 
livrer la clef; ce qui fut cause que tout le 
monde cria que > s'il la refusait 9 il n'y avait 
qu'à le mener en prison. Nous allons mieux 
&ire 9 dit l'offîcier ; s'il n'obéit pas tout à 
l'heure , je vais faire enfoncer son coffre- 
£Drt. 

Le malheureux banquier , voyant que sa 
résistance serait inutile, tira de sa poche la 
def que le éargeilo lui demandait , et la 
lui remit entre les mains. L'offîcier, après 
avoir choisi quatre boui^eois de ceux qui 
étaient présens pour être témoins de Topé- 
ration qu'il méditait , alla ouvrir le coffre- 
fort devant eux et Plati , lequel pensa s'éva- 
nouir lorsqu'il en vit tirer la cassette de 
cuivre et le sac. LeiargetiOf s'adressant en- 
suite à ce pauvre diable , lui dit: L'ami, 
vous vouliez perdre la vie avec tous vos 
biens, si cette cassette était dans votre mai- 
son : il n'y a, ma foi, qu'à vous croire sur 
votre parole. Tudieu I quel dépositaire ! £n 
achevant ces mots il referma le coffre , et 
revint dans la boutique , tenant la cassette 
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d'une iHain et le sac de l'autre ; ce que les 
assistans n'eurent pas sitôt remarqué, qu'ils 
commencèrent, et particulièrement mon 
hôte, à charger le banquier d'injures et de 
malédictions. L'offîcier , pour approfondir 
encore mieux la chose , dit qu'il fallait ou- 
vrir cette cassette : il me demanda si j'en 
avais la clef; je la tirai de ma poche ^ et la 
lui donnai. La première chose qui s'offrit à 
s^s yeux fut le bordereau , conçu dans ces 
termes :Iiy a dans cette cassette neufce/nX 
soixante pisioies d'or^ tant d'Espagne que 
d'Italie , et dix quadruples ; te tout faù- 
sa/nt mitie pistâtes, et appartenant à don 
Juan Osorio, Il trouva les quadruples dans 
un papier à part : il les fit voir au banquier : 
après cela , il ouvrit le sac où étaient les 
trente écus romains avec les autres , et un 
bordereau. 

Les cris du peuple redoublèrent à la 
lecture des bordereaux et à la vue des es- 
pèces qui étaient spécifiées. Chacun pres- 
sait le hargeUo de me donner à Tinstant la 
cassette et le sac ; et cet officier allait cé- 
der à leurs instances , si je n'eusse déclaré 
que je ne prétendais recevoir mon argent 
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que des mains de la justice 9 puisque nous 
étions dans une ville oii , grâce à Dieu ^ il 
y avait de bons juges. Le 6argeiio somma 
encore une fois le sieur Jérôme Plati de 
dire ce qu'il avait à alléguer contre de si 
fortes preuves. Le banquier, plus mort que 
vif, et ne sachant ce qu'il devait penser 
d'une aventure qui ne lui paraissait pas 
naturelle, répondit qu'il y avait là -dedans 
de la magie , et qu'assurément le diable 
s'en mêlait. Si vous n'avez pas de meilleure 
raison que celle-là pour confondre votre 
partie , lui dit l'officier , vous avez bien la 
mine de perdre votre cause , et même d'ê- 
tre puni sévèrement. Après avoir parlé de 
cette sorte, il mit la cassette et le sac en 
dépôt chez un riche marchand du quar- 
tier, et alla faire son rapport aux juges , qui 
nous citèrent , Plati et moi, pour compa- 
raître devant eux le lendemain. Le ban- 
quier se trouva si malade , qu'il lui fut im- 
possible d'aller à l'audience; il se contenta 
d'y envoyer sa femme et son commis avec 
quelques-uns de ses amis ; pour moi , j'y 
parus hardiment^ accompagné de Saya- 
^edra , de mon hôte et de mon hôtesse , 
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qui furent interrogés tous trois Tan après 
l'autre, et qui en dirent plus , surtout ces 
deux derniers , qu'ils n'en avaient vu ni 
entendu. Les juges ouïrent aussi Aguilera 
et sa maîtresse , qui confessèrent que , 
n'ayant pas toujours été dans la boutique 
le jour que je disais avoir porlé ràon argent 
au banquier, c'était de quoi ils ne pou- 
vaient en conscience rendre témoignage. 

Sur toutes ces dépositions, les magis- 
trats condamnèrent ma partie à me resti- 
tuer mon or et mon argent, aux dépens 
du procès, avec défense d'ouvrir sa bout!- 
que à l'avenir et d'exercer la profession de 
banquier dans tout l'état de Milan. Le *ar- 
geiio , pour exécuter cette sentence, me 
mena chez le marchand dépositaire de ma 
cassette et de mon sac , et, me les ayant re- 
mis lui-même entre les mains , il me ren-- 
voya triomphant à mon hôtellerie. Lorsque 
j'y fus arrivé, je n'eus pas peu d'occupa- 
tion à recevoir les complimens qu'on me 
fit sur l'heureux succès de mon affaire. 
L'hôte et sa femme, entre autres, en avaient 
une joie qu'ib ne pouvaient modérer. Pour 
leur en * marquer ma reconnaissance ^ je 
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BUr fis de petits présens , et tous leurs do- 
aestiques eurent sujet de se louer de mon 
lumeur généreuse. 



CHAPITRE III. 

De la part que Guzman fit de ce vol à 
ses associés , et de la roule qu'il prit en 
sortant de Milan. 

oiTÔT que )e me vis en possession d'un 
argent si bien gagné , j'aurais souhaité d'ê- 
tre bien loin de Milan; mais, comme un 
départ trop précipité aurait pu devenir sus- 
pect, je résolus de le différer de quelques 
jours. Sayavedra ne pouvait se lasser de 
toucher nos pistoles; et, les prenant quel- 
quefois pour des pièces d'or qu'on voit en 
songe , il ne savait s*il rêvait ou s'il était 
éveillé ; puis, pensant au stratagème que 
j'avais inventé pour faire un si beau coup y 
il m'élevait au-dessus de tous les fripons 
du monde : Je ne vous croyais pas si grec , 
me disait -il, quoique je vous connusse 
pour un jeune homme des plus adroits ; 
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vous serez long- temps mon maître. Ami 
Sayavedra , lui dis-je , c'est trop vanter un 
tour assez commun : ce qui mérite seule- 
ment d'être loué , c'est de savoir éviter le 
péril en volant; car de s'introduire dans 
une maison ouverte , y prendre une robe 
de chambre , et recevoir cent coups de 
fouet , rien n'est plus aisé. 

Nous passâmes, mon écuyer et moi, le 
reste de la journée à nous entretenir dan^ 
l'hôtellerie avec beaucoup de gaîté. Quand 
la nuit fut venue , nous sortîmes tous deux 
pour aller trouver Aguilera , qui nous at- 
tendait au rendez-vous. Dès qu'il nous vit 
arriver, il se mît à rire, et nous suivîmes 
soii exemple. Il ne manqua pas ensuite de 
me complimenter aussi sur mon habileté; 
après quoi il fut question de partager no- 
tre butin. Je tirai de ma poche une grande 
bourse où il y avait trois cents pistoles, que 
je lui donnai en lui disant que j'en desti- | 
nais autant à Sayavedra , et que je garde- < 
rais le reste pour moi , étant bien juste que 
celui qui avait le plus travaillé dans cette 
a (Taire et joué le plus gros jeu eût la plus 
grosse part. Mes deux associés en demeu- 
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èrenl d'accocd , et m'assurèrent quSls 
étaient trës-contens. Le partage fait, n'ayant 
[>lusTien qui nous arrêtât au rendez-vous, 
ftous dîmes adieu au commis , et nous re- 
tournâmes au logis, où j'employai l'après- 
{ouper à compter toutes mes espèces. Quel 
sujet de ravissement pour moi de me 
trouver en fonds de plus de sept mille 
francs , sans parler de ce que j'avais gagné 
à Bologne ! Je ne m'étais jamais vu si riche, 
et je ne me souvenais plus d'avoir été volé 
à Sienne. 

£n jne promenant le lendemain dans les 
rues, ayant jeté les yeux par hasard dans 
la boutique d'un clincaillier , je remarquai 
une chaîne de cuivre doré fort hien tra- 
vaillée , et je la pris pour une chaîne d'or 
pur; je demandai au marchand combien 
elle pesait. Il me répondît en riant que 
tout ce qui reluisait n'était pas or, et que, 
si j'avais envie d'acheter cette chaîne, il 
m'en ferait très-bon marché. Je fus tenté 
de l'avoir, je lui en donnai ce qu'il vou- 
lut, et je l'emportai. Sayavedra, qui était 
avec moi, n'avait pu s'empêcher de rire 
en me voyant faire cette emplette; et 
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quand nous fûmes sortis de la boutique , 
•^l me dit : Seigneur don Juan Osorio , vous 
avez bien la mine de faire payer cette 
chaîne à quelqu'un plus cher qu'elle ne 
vous a coûté. C'est ce qui pourra bien ar- 
river, lui répondis-je; et , dans ce louable 
dessein , je vais la porter chez un orfèvre, 
pour quUl m'en fasse une d'or fin de la 
même grandeur et de la même façon. Je 
m'adressai à un habile ouvrier qu'on m'en- 
seigna; il m'en fit une si semblable à la 
mienne , qu'on ne pouvait les distinguer 
^'une de l'autre que par le son. 

Enfin je partis de Milan avec ces deux 
bijoux , et toutes les plumes que j'avais ti- 
rées de l'aile du sieur Jérôme Plati. Je dis 
dans rhôtellerie , avant mon départ , que 
j'allais à Venise ; mais, au lieu d'en pren- 
dre la route y j'enfilai sans bruit celle de 
Pavie. Je m'arrêtai quelque temps dans 
cette dernière ville pour y faire les prépa- 
ratifs du voyage que j'avais résolu de faire 
à Gênes , si jamais je me trouvais dans un 
état h. pouvoir paraître devant mes parens 
sans les faire rougir ; j'y voulais jouer le 
rôle d'un jeune abbé espagnol revenant de 
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Home. Pour cet effet , j'achetai des étoffes 
înes , dont le plus fameux tailleur de Pa- 
^ie me fit une soutane et un man teau long ; 
je me donnai des souliers de maroquin 
Qoir à talons rouges , avec des bas de soie , 
et tout le reste d'un habillement de prélat. 
J'ordonnai déplus àSayavedra de se pour- 
voir de deux grands coffres de bagage ; et , 
lors€|ue tout fut prêt, je me mis en chemin 
dans une litière conduite par un muletier^ 
avec mon écuyer à cheval , un nouveau va- 
let à pied, et un autiw muletier qui me- 
nait une mule chargée de ballots. Ce fut 
dans ce bel équipage que Gènes revit ce 
même Guzman qu'elle avait vu six ou sq>t^ 
ans auparavant dans une situation bien 
misérable. 



25a GUZMAN D'ALFARACHE. 



CHAPITRE IV. 

De son arrivée à Gènes, et de (a graeieuu 
réception que lui firent ses parens iors- 
qu'ils apprirent gui ii était. 

Nous allâmes loger à la Croix -Blanche, 
c{ui dans ce temps-là était la meilleure hô- 
tellerie de la ville. Il était déjà nuit; et, 
comme mon écuyer avait pris les devans 
pour disposer Thôte à recevoir chez lui un 
abbé de la première qualité/ je trouvai 
tout le monde en mouvement dans la mai- 
son : une partie des domestiques était à la 
porte avec des flambeaux ; et leur mattre, 
après que Sayavedra m^eut aidé à descen- 
dre de ma litière , me conduisit à la cham- 
bre d'honneur du logis , de laquelle on fit 
sortir un cavalier qui méritait mieux que 
moi de l'occuper. 

L'hôtellerie était alors pleine de person- 
nes de considération 9 lesquelles ne furent 
pas peu curieuses de savoir qui j'étais ; et 
mon nouveau valet, bien instruit par Saya- 
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\edra , disait à tous les gens qui le ques- 
tionnaient là -dessus que je me nommais 
monseigneur Tabbé don Juan de Guzman , 
iils d^un noble Génois marié à Séville. Je 
ne sortis point de ma chambre le premier 
jour; je l'employai à faire Tabbé d'impor- 
tance, fatigué de son voyage de Rome, et 
à préparer tout pour me montrer le lende- 
main dans la ville de Gènes sous la forme 
d'un prélat. Tandis que je m'occupais de 
cette décoration , mon fidèle écuyer', ne 
sachant point encore le motif de ce chan- 
gement de figure, me dit : Il faut, mon 
chermattre, que vous commenciez à vous 
défier de moi , puisque vous me faites un 
mystère du dessein que vous méditez pré- 
sentement. Non , lui répondis-je , mon ami, 
tu as toujours ma confiance : si , pendant 
uotre séjour àPavie, j'ai fait faire ce nouvel 
habillement sans t'en dire la raison, c'est 
qu'il n'était pas encore temps de te l'ap- 
prendre ; je puis à l'heure qu'il est satis- 
faire ta curiosité. Bien loin de vouloir te 
cacher le projet que je roule dans ma tète. 
Je ne saurais l'exécuter sans ton secours : 
}e vais t'en faire confidence^ 

a. îsa 
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Je t'ai raconté à Milan comment mon 
père, noble génois, épousa à Sévilie une 
dame de la maison des Guzman , dont j*ai 
pris le nom; je t'ai même dit en gros This- 
toire de ma vie; mais je ne t'ai point parlé 
d'une aventure dont le souvenir m'a fait 
former l'entreprise que je vais te décou- 
vrir. Il y Â près de sept ans que )e partis 
de Tolède en bon équipage pour venir en 
Italie voir mes parens ; je ne ménageais 
pas mieux que toi mon argent sur la route , 
de sorte que j'arrivai à Gènes dans un état 
misérable. Cela ne m'empêcha pas de me 
présenter devant quelques personnes de la 
iamille , et entre autres devant un de mes 
oncles , qui me reçut fort mal , ou plutôt 
me traita si cruellement , que je jurai de 
m'en venger, si jamais la fortune m'en of- 
frait l'occasion : je prétends garder mon 
serment, puisque je le puis aujourd'hui. 
Je veux voler mes parens ; c'est la seule 
vengeance que j'ai envie de tirer d'eux. 
Voilà dans quelle intention j'emprunte ce 
déguisement qui te surprend si fort : outre 
quHl inspire du respect, il me semble plus 
propre qu'un autre à me rendre méconnais- 
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sable à des yeux qui ne m'ont vu qu'en 
passant, quand le changement qui s'est 
fait en moi depuis ce temps-là ne m*ôterait 
pas la crainte d*en être reconnu. Prépa- 
rons-nous, cher Sayavedra , c^ jouer de 
bons tours dans ma famille; j'y suis poussé 
par un juste ressentiment et par l'intérêt. 
Mon confident me répondit que je n^ayais 
qu'à commander, qu'il suivrait exactement 
les instructions que je lui donnerais. Nous 
concertâmes tous deux ce que nous devions 
faire; et voici la conduite que je tins ^our 
parvenir à mon but. 

Je me mis le lendemain , second jour de 
mon arrivée, en soutane et en manteau 
long; et , me regardant dans le miroir, je 
me parus à moi-même tout un autre homme : 
sans vanité, je n'avais pas mauvaise mine. 
Quand je n'aurais pas eu le talent de bien 
faire toutes sortes de personnages , j'avais 
vu à Rome tant de beaux modèles d'abbés 
de conséquence, que je n^eusse pu man- 
quer de les copier. Pour moi , j'attrapais à 
merveille leurs meilleurs airs. Je savais me 
rengorger, prendre un maintien grave et 
fier, trousser ma soutane et mon manteau 
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de façon que je laissais voir une jambe qui 
n*était pas mai faite , avec un bas de soie 
et un soulier mignon , porter mon chapeau 
d'une manière aussi galante que modeste , 
envisager enfin les gens sans attacher sur 
eux mes regards , et adoucir ma voix en 
leur parlant. Je possédais parfaitement tout 
cela par théorie, et je sortis pour aller mon- 
trer dans la ville que je le savais aussi bien 
pratiquer. Sayavedra , mon majordome , 
me suivait avec mon laquais , tous deux sur 
deux lignes y et fort proprement vêtus. On 
me considérait avec de grands yeux, comme 
on a coutume de regarder un étranger , et 
chacun me faisait de profondes révérences, 
ou, pour mieux dire , à mon habit de soie; 
car on est traité dans le monde suivautce 
qu'on y parait. Que Cîcéron se présente mal 
habillé, Cicéron passera pour un cuistre. 
Je me promenai dans les rues pendant 
plus d'une heure , répondant aux politesses 
respectueuses qu'on me faisait en abbé ac- 
coutumé à recevoir des honneurs ; après 
quoi je retournai à l'hôtellerie, où l'hôtome 
fit avertir ique le dîner était prêt, et deman- 
der si je trouverais bon que quelques per-- 
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sonnes de qualité mangeassent à ma table, 
répondis que cela me ferait plaisir. Un 
pment après , étant entré dans la salle où 
levais dîner , je vis arriver quatre cava- 
lld^L|ui me saluèrent avec respect. Je leur 
ren^k Je salut fort honnêtement; et, re- 
niar^Bnt qu^on avait servi 9 je m'assis à 
bon cBnpte à la place d^honneur; ensuite 
messieurs de se mettre à table, 
salion fut d*abord sérieuse à cause 
j m'en aperçus ; et, l'égayant moi- 
lout le premier , pour faire connaître 
messieurs que je n'étais pas si diable 
étais noir, je fis deux ou trois petits 
badins qui excitèrent quelques per* 
I delà compagnie à suivre mon exem- 
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pntilshommes s'amusaient ordinai- 
jouer l'après-dîner, et quelque- 
I l'après-souper. Ils jouaient assez 
et même en honnêtes gens. Je 
pn^iers une heure à les regarder, 
me retirais. Us auraient bien 
il m'eût pris fantaisie de jouer 
croyant plus riche abbé <iu'ha- 
quoiqu'ils ne dussent point 
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Ignorer qu'il y a de grands filous parmi les 
petits - collets. Je n^eus garde de satisfaire 
sitôt leur envie, quelque penchant que j'y 
eusse. Au contraire, je témoignai de la ré- 
pugnance pour le jeu , et ce ne fut qu'après 
nous être un peu plus familiarisés ensem- 
ble que je me défendis mollement de faire 
une reprise. Lorsqu'ils me virent à moitié 
rendu, ils redoublèrent leurs instances, et 
je fis semblant de leur céder par complai- 
sance pure. Je ne jouais pas long-temps, et 
je ne jouais que très-petit jeu, sans em- 
ployer Sayavedra , ni même tout mon sa- 
voir-faire. Ainsi ce que je perdais était peu 
de chose , et je ne voulais rien embourser 
de ce que je gagnais : tantôt je le laissais 
pour les cartes , et tantôt j'en faisais pré- 
sent aux gens de ces messieurs, ou je le 
donnais aux miens. Je m'acquis par cette 
conduite la réputation de seigneur géné- 
reux : ce qui faisait que , lorsqu'il m'arrî- 
vait de me mettre aa jeu , les passe- volans , 
qui s'occupent à voir jouer des après-dîners 
pour recevoir quelques ducats, venaient 
tous se placer derrière moi. 
Un jour, ayant gagné environ qivarante 
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pistoles , j'en pris vingt-cinq dans ma main, 
et j'abandonnai le reste à ceux qui étaient 
autour de moi ; puis , me tournant vers un 
capitaine de galère y qui était du nombre de 
ces passe-volans, je lui dis tout bas , en lui 
glissant secrètement dans la main l'argent 
que f avais dans la mienne : Vous avez été 
trop long-temps en Espagne pour ignorer 
qu'un gentilhomme qui a vu le jeu et pris 
part à la fortune d'un joueur ne refuse 
point la petite marque de reconnaissance 
qu'il lui veut donner; vous en pourrez user 
de même avec moi en pareil cas. Il parut 
un peu confus de mon action ; mais il y a 
dans la vie, comme on dit, des temps où 
une pislole en vaut mille. Mon officier était 
alors si sec , que le plaisir qu'il eut de se 
voir tout à coup arroser d'une pluie d'or 
l'emporta sur sa honte. Néanmoins, mal- 
gré sa misère , je ne sais s'il fut plus sen- 
sible au bienfait qu'à la manière dont je le 
lui fis. Je lui gagnai l'âme. Il voulut me le 
témoigner par des discours que j'interrom- 
pis deux fois pour lui parler de ses courses; 
je le priai même de me faire l'honneur de 
venir tous les jours dîner «t souper avee 
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moi ; car il oe mangeait pas ordinairement 
dans mon hôtellerie ; et , en le quittant , je 
lui demandai son amitié. 

Daas le fond ^ c'était un garçon de mé- 
rite y fort bien fait de sa personne 9 et d*un 
esprit agréable. Comme il était connu pour 
un très-honnête homme , il fréquentait les 
nobles 9 et faisait la meilleure figure que 
pouvaient le lui permettre les appointemens 
d'un capitaine de galère , qui sont bien mo* 
diques à Gênes. Avec cela il aimait le )eu, 
et, quoiqu'il y fût très-malheureux, U ne 
pouvait se défendre de s'y embarquer quand 
il se sentait un écu dans sa poche. Celle 
passion, qui le dominait, était accompa- 
gnée d'un penchant pour les femmes qui 
seul aurait suffi pour le ruiner, s'il eût été 
riche. Il se nommait Favello, nom qu^une 
dame qu'il avait autrefois aimée lui avait 
donné , et qu'il conservait pour se souvenir 
d'elle. Il me conta lui-même quelques jours 
après celte histoire, que je ne pus entendre 
sans soupirer et m'altendrir, en me rappo- 
lant mon intrigue de Florence. Les bonnes 
qualités de ce capitaine ne furent pas tou- 
tefois la seule cause de la petite galanterie 
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il de toutes les honnêtetés que je lui fis. Il 
âut que je te l'avoue, lecteur, quand je 
levrais gâter dans ton esprit ce trait géné- 
reux. Je savais que les galères devaient 
bientôt partir pour Barcelonne ; et dans Tin- 
tention où j'étais de profiter de celte occa- 
iion pour repasser en Espagne après avoir 
riponné mes honnêtes parens , l'amitié du 
capitaine Favello m'était trop utile pour 
légliger de l'acquérir. Aussi tu vois que je 
n'y pris assez bien , puisque dès le premier 
jour j'en fis l'acquisition. 

Effectivement, le lendemain, à mon le- 
/er , il vînt me rendre ses devoirs et m'in- 
riter à me promener sur l'eau ; ce que j'ac- 
ceptai volontiers. Je me fis conduire Taprès- 
liner à sa galère , où je fus reçu avec tous 
es honneurs qu'auraient pu attendre de 
ui le pape ou le doge de Gênes. Nous sortî- 
mes du port pour considérer les belles.mai- 
ons de plaisance qui sont le long de la 
ner , et qui forment le plus charmant spec* 
acle qui puisse s'offrir à la vue. Notre 
iiicier, qui était Génois d'origine, et qui 
lisait librement ce qu'il pensait , ne se 
ontentait pas de m'en nommer tous les 
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propriétaires, il me faisait fPeux des por- 
traits fort malins. Parmi les personnes qn*fl 
épargnait le moins, il s'avisa de citer ua 
de mes parens. Je me mis à rire. Tout 
beau, lui dis-|e, monsieur le capitaine, je 
vous demande quartier pour celui-là; sa- 
vez-vous bien que je suis de sa fanaille. De 
sa famille! s'écria-t-il avec une surprise 
mêlée de confusion. Comment donc cela ? 
Je vais vous l'apprendre, lui répondis-^'e. 
Mon père était un noble génois. Une çtosse 
banqueroute qu'on lui fit l'obligea de pas- 
ser en Espagne. Il alla s'établir à Séville, où 
il raccommoda ses affaires en épousant une 
dame de la maison des Guzmans y dont je 
porte le nom préférablement au sien pour 
deux raisons; la première, pour recueillir 
une succession qui sans cela^urrait m'é- 
cbapper ; et la seconde , parce qu'étant pour 
le moins autant fil^de ma mère que de mon 
père, j'ai cru pouvoir choisir celui de leurs 
deux noms qui m'était le plus honorable. 
Vous vous imaginez , reprit Favelto , que 
vous me parlez là d'une chose dont je u'ai 
aucune connaissance; pardonnez-moi, sM 
vous plaft. Je connais très - particulière- 
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tdeux de vos coasins 9 qui m*ont plus' 
e ibis entretenu de ncumsieur votre 
. Ils m'ont dit que c'était un homme 
ivait beaucoup d'esprit ; qu'il avait été 
par un corsaire d'Alger , et qu'après 
r recouvré sa Uberté par l'amour que 
^t pour lui une Algérienne , il était allé 
ville trouver son correspondant, et que 
^vait donné dans la vue d'une dame de 
Uté qu'il avait épousée. Vous êtes donc 
de cet illustre esclave ? A votre service, 
repartis-je en riant encore. Savez-vou» 
I, reprit-il, que le seigneur don Ber- 
d, frère a!né de votre père, est plein 
^? c'est un bon vieillard qui ne marche 
Hird'hui qu'avec un bâton. 11 n'a jamais 
\a se marier, et c'est un des nobles de 
es qui a le plus de bien. Vous m'appre- 
ce que j'ignorais , lui dis-je, car je ne 
point vu , et ma mère n'a jamais eu de 
imerce de lettres avec hii. Je m'étonne, 
ita-t*il, que vous ne vous soyez pas déjà 
connaître ; vos parens sont assurément 
prands seigneurs dans ce pays-ci, et je 
lis ce qui peut vous empêcher de les voir, 
i voulez-vous que je fasse ? lui répondis- 
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îe. Que raîUc clécliner mon nom devant des 
gens qui ne me connaissent points et qui se 
croiront en droit de douter de ce queieur din 
un liommequin'a que sa parole pour garant 
de sa sincérité ? Non ^ non , je n'ai pas besoin 
d'eux 9 et je ne leur demande rien. Demeu- 
rons comme nous sommes. Quand niême ils 
sauraient que je suis dans cette ville , étaut 
étranger, j'attendrais qu'ils fissent la pre- 
mière démarche. Vous auriez raison., dit 
notre officier; mais trouvez bon que dë$ 
deniain matin je leur donne avis de votre 
arrivée. Je suis persuadé que je ne les en au- 
rai pas plus tôt informés, qu'ils se feront an 
plaisir d'aller vous rendre ce qu'ils vous 
doivent. Je repartis au capitaine : Vous êtes 
honune d'esprit , et vous avez de la pru- 
dence. Je veux bien vous laisser faire ce 
que vous jugerez à propos ; souvenez-vous 
seulement qu'il ne faut pas contraindre leurs 
inclinations : je ne prétends me déclarer de 
leur famille qu'autant «qu'ils me paraîtront 
en être contens. 

Pendant que nous tenions de part et 
d'autre de pareils discours , Favello me ût 
servir une collation composée des phu 
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beaux fruits et des meilleures confitures. 
Il Tavait fait préparer pour moi , et il y 
avait assurément employé une bonne par- 
tie des pistoles dont je lui avais fait présent. 
Nous ne laissâmes pas de continuer notre 
entretien. L'officier , qui connaissait parfai- 
tement mon opcle et mes cousins , me mit 
si bien au fait , que je pouvais me vanter , 
après cette conversation, de savoir aussi 
bien les affaires de mes parens que les 
niiennes. La nuit qui s'approchait nous 
obligea de rentrer dans le port. Nous sor- 
tîmes de la galère , et j'emmenai le capi- 
taine à mon hôtellerie , où nous soupàmes 
avec les gentilshommes qui y étaient logés. 
Après le repas , ces messieurs me proposè- 
rent de jouer en me disant qu'ils avaient 
sur le cœur les quarante pistolet que je 
leur avais gagnées le jour précédeajt, e^ 
qu'il était juste que je leur donnasse leur 
revanche. J'y consentis, et,, me sentant 
en train de gagner , je dis à Favello : Au 
moins , monsieur le capitaine , n'oubliez 
pas que nous sommes de moitié. Il me 
répondit en souriant qu'il me croyait si 
heureux en toutes choses , qu'il s'applau- 
». a3 
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dissait d'être associé avec moi. La fortune 
en effet me favorisa depuis le commence- 
ment de la reprise jusqu'à la fin. Je gagnai 
cent pistoles, que je partageai avec notre 
officier de galère; ce qui lui fît cette fois-là 
d'autant plus de plaisir qu'il n'en coûtait 
rien à sa fierté. C'est ainsi que je le dispo- 
sais peu à peu à ne pouvoir refuser de me 
rendre le service que j'attendais de lui. 

Il ne manqua pas^ comme il me l'a^t 
promis^ d'aller le lendemain chez mes pa- 
rcns pour les informer de l'arrivée de mon- 
sieur l'abbé don Guzman à Gènes. Tu peux 
bien t'imaginer qu'il leur fit un beau poi^ 
trait de ma personne , et qu'il leur vanta 
mon mérite et ma générosité, puisque dès 
Taprès-midî on les vît venir à mon hôtelle- 
rie en fraises bien empesées , avec leurs i 
manteaux de velours noir sur les épaules. 
Mon majordome, que j'avais instruit de 
tout ce qu'il devait faire , les reçut à la 
porte du logis, et les conduisit dans ma 
chambre , où je m'avançai gravement jus- 
qu'à l'entrée en les saluant avec beaucoup 
de civilité. Il en parut d'abord deux , l'un 
et l'autre enfans d'un sénateur mort depuis 
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cinq à six ans^ et frère de mon père; puis 
il survint un troisième cousin , fils d'une 
sœur encore vivante. Us m'accablèrent de 
complimens, et m'offrirent leurs maisons , 
leur crédit et leurs bourses, parce que Fa- 
vello leur avait fait entendre que ie n'en 
avais pas besoin. Mais, quand il ne m'aurait 
pas fait passer dans leur esprit pour un 
abbé fort opulent, ce qu'ils remarquèrent 
dans ma chambre eût été capable de leur 
donner de moi cette opinion : j'avais né- 
gligemment étalé sur une table ma chaîne 
d'or , plusieurs autres bijoux, et tout cç 
que je possédais de plus précieux, avec la 
cassette de Milan tout ouverte, et dans la- 
quelle de bons yeux pouvaient apercevoir 
une partie des pistoles qu'elle renfermait. 

Mon oncle , garçon et chef de la famille, 
arriva le dernier; c'était particulièrement 
à celui-là que j'en voulais. Il s'appuyait 
sur un grand bâton , et marchait avec peine. 
Je ne lui trouvai plus cet air vénérable qui 
m*avait tant plu la première fois; au con- 
traire , tout mon sang se souleva contre lui. 
loL vue de ce vieux singe plein de malice 
me fit frémir, comme la présence d'un 
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meurtrier rouvre les blessures de Thomme 
qu'il a tué; je crus voir avec lui des esprits 
follets qui s'apprêtaient à me berner. Je ne 
laissai pas pourtant , malgré la haine que 
je me sentais pour lui , de le recevoir en- 
core mieux que mes cousins, qui, sortant 
un moment après qu'il fut entré , lui aban- 
donnèrent par respect la place. Le vieil- 
lard commença par me témoigner la joie 
qu'il avait de voir le fils d'un frère qui lai 
avait toujours été cher; puis, me considé- 
rant depuis les pieds jusqu'à la tète , il me 
dit que je ressemblais beaucoup à mon père, 
et qu'il était bien glorieux pour la famille 
d'avoir tin 'ire jeton si propre à lui faire 
honneur. ït se plaignit ensuite de' ce que je 
n'avais pas été prendre un logement ches 
lui, où il y avait des appartemens plus con- 
venables qu'une hôtellerie à un honame de 
mon caractère et de ma qualité. Je lui pro- 
diguai là-dessus des repiercimens accom- 
pagnés des plus vives .démonstrations de 
sensibilité; après cela, je lui dis que mes 
cousins m'avaient offert aussi leurs maisons, 
ce que je n'avais eu garde d'accepter, ne 
voulant incommoder aucun de mes parens 



LIYRE V. CHAP. IV. 269 

pour le peu de jours que j'avais à demeurer 
à Gènes , où je n'étais venu que pour m'in- 
former de l'état de notre famille , tant pour 
ma satisfaction que pour celle de ma mère 
qui m'en avait chargé. 

Ces derniers mots donnèrent occasion 
au bonhomme don Bertrand de me de- 
mander des nouvelles de ma mère et de 
ses enfans. Je répondis que j'étais son fils 
unique , et peu s'en fallut que par inad- 
vertance il ne m'échappât de dire que j*a- 
vais deux pères ; mais je retins ma langue ^ 
et fis un très-bel éloge de ma mère 9 com- 
posé de contre-vérités. Mon oncle, impa- 
tient de me conter ce que je savais aussi 
bien que lui , m'interrompit en me disant : 
Mon neveu 9 il faut. que je vous détaille 
une aventure qui nous arriva il y a six ou 
sept ans. II parut dans Gènes un petit fri^ 
pon presque nu ; il courait les rues en di- 
sant à tons ceux qui voulaient l'entendre 
qu'il était fils de votre père ; et ce gueux , 
qui avait bien l'air de ce qu'il était, se flat- 
tait que quelqu'un de nos.parens serait as- 
sez crédule pour le croire sur sa parole, et 
assez bon pour avoir pitié de sa misère. Je 
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le cherchai dans rintention de nous ven- 
ger tous du déshonneur qu'il nous faisait, 
et j'eus le bonheur de le rencontrer. Je 
l'attirai chez moi par des pannes douces, 
et surtout par la promesse que je lui fis de 
lui donner dès le lendemain la connaissance 
d'un homme qui ne manquerait pas de 
lui rendre service. Lorsqu'il fut dans ma 
maison, je le questionnai , et je jugeai bien 
par ses réponses que c'était un petit peo- 
dard; aussi paya-t-il le tout ensemble. le 
m'aperçus qu'il mourait de faim; je l'en- 
voyai coucher sans souper dans un ma- 
gnifique appartement , où il ^t berné 
toute la nuit par de grands diables mas« 
qués qui lui en donnèrent de toutes les 
façons. 

En pariant de cette sorte, ce méchant 
vieillard riait de toute sa force ^ tandis 
qu'au fond de mon âme je sentais que ce 
récit et le plaisir qu'il prenait à le faire me 
mettaient en fureur. Néanmoins je dissi- 
mulai, et, riant du bout des dents, je loi 
dis que je trouvais cette aventure fort plai- 
sante. Je suis seulement fâché d'une chose, 
reprit mon oncle ; c'est qu'il disparut le 
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-Kiiatin f et qa'il court encore. Je voudrais 

Savoir poussé la vengeance plus loin 5 pour 

xnieux punir ce misérable d'avoir osé se 

dire de nos parens. A ce sentiment génois 

je changeai de matière; et un quart d'heure 

après f ce maudit barbon se leva pour s'en 

aller : |e l'accompagnai jusqu'à la porte de 

la rue en lui faisant tous les honneurs dus 

au frère aîné de mon père. 



CHAPITRE V. 

Guzman donne un grand repas à ses pa* 
rens et leur fait payer leur écat. 

JL'a PRÈs-DÎNERje chargeai Sayavedra de 
chercher dans la ville quatre bons coffres 
.de la même grandeur, et de les acheter. 
Pendant qu'à s'acquittait de cette commis- 
sion f Favello vint me voir pour me rendre 
compte des entretiens qu'il avait eus avec 
mes parens sur mon chapitre. Il m'assura 
que toute la famille était charmée de ma 
personne , surtout le seigneur don Bertrand 
mon oncle. Ce bon vieillard , poursuivit-il ,. 
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m'a dit qu'il lui semblait avoir vu et en- 
tendu parler son cher frère 9 tant il avait 
trouvé de ressemblance entre votre père et 
vous ; qu'il vous voyait à regret embrasser 
l'état ecclésiastique , et qu'il vous propose- 
rait de quitter la soutane pour épouser 
une de ses nièces du côté de sa mère; qu'à 
la vérité cette fille avait peu* de bien, 
mais qu'il était dans la résolution de loi 
en laisser , parce qu'il avait pour elle une 
amitié toute particulière. £nfin le capi- 
taine me protesta que mon oncle avait 
conçu pour moi beaucoup d'estime et de 
tendresse. Cependant tout cela ne fit que 
blanchir contre mon ressentiment, et ne 
me détourna pas de mon dessein. 

J'allai rendre visite le lendemain matin , 
premièrement à don Bertrand, qui , dans 
l'entretien que nous eûmes ensemble , me 
dit qu'étant (ils unique comme je l'étais , 
je devais plutôt songer à soutenir ma mai- 
son qu'à me consacrer à un état qui lui 
ôterait une de ses plus belles branches. 
Je pensai lui répondre qu'ayant toujours 
gardé le célibat , i! avait fait lui-même au- 
tant de tort à sa famille que s'il eût pris le 
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larti de TÉglise. Ensuite il me nomma la 
personne quMl avait envie de me choisir 
>our femme. Pour Tamuser, je fis semblant 
Le TÈ^étre pas éloigné de faire ce quMl dési- 
aît , et }e finis ma visite en le priant de 
enir le jour suivant dîner avec moî« Il 
oulut d'abord s'en défendre et s^excuser 
,ur son grand âge , qui ne lui permettait 
>a8 d'assister à des banquets : néantnoins , 
lorsque )e lui eus représenté qu'il n'y au- 
rait h ce repas que des parens et le capi- 
taine Favello, l'ami commun de toute la 
famille 9 il se laissa débaucher, et promit 
d'être de la partie, pour me marquer, dit- 
il , l'extrême considération qu'il avait pour 
un neveu que le ciel lui envoyait. Je visitai 
après cela mes cousins l'un après l'autre , 
et ils me donnèrent aussi leur parole de 
venir chez moi. Il ne fut plus question que 
de leur faire préparer un dîner magnifique. 
J^ ' m'adressai pour cet effet à mon hôte, 
qui m'assura que je pouvais me reposer 
sur lui du soin de régaler mes convives , et 
qu'il me répondait d'un festin oii l'on ver- 
rait également régner l'abondance et la 
délicatesse. 
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Mon majordome , qui arriva dans rhôtel- 
lerie pendant que je parlais à Thôte , me 
dit qu'il avait acheté quatre coffres fort 
propres. Je les voulus voir. Il me conduisit 
où ils étaient 9 et j'en fus très-content. U 
me demanda ce que j'en prétendais faire. 
Je lui fis réponse qu'il n'avait qu'à me 
suivre , et qu'il en serait bientôt instruit. 
Je lui ordonnai de prendre notre cassette 
sous son bras , et je le menai à la boub'que 
d'un des plus riches orfèvres de Gènes. Je 
proposai à ce marchand de me prêter pour 
vingt-quatre heures des plats et des assiet- 
tes d'argent, moyennant un honnête pro- 
fit, et en consignant entre ses mains des 
espèces pour la valeur de l'argenterie. L'or- 
fèvre accepta la proposition. Nous coBvin- 
mes de la somme qu'il voulait pour le prêt; 
et choisissant la vaisselle qu'il me plut d'a- 
voir, j'en pris pour neuf à dix mille francs, 
que je comptai en bonnes pistoles à l'or- 
fèvre pour nantissement Après quoi je 
dis à Sayavedra d'aller chercher deux dts 
coffres qu'il savait , d'y faire mettre lui- 
même la vaisselle, et de la faire porter au 
logis ; ce qui fut exécuté avec toute la diii- 
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ence dont ce fidèle écujer était capable. 
Tous mes parens s'assemblèrent donc 
liez moi le lendemain sur le midi. Mon 
iôte, qui se piquait d*étre un excellent traî- 
eur 9 me fit connaître qu'effectivement il 
tait oonsommé dans Tart difficile de faire 
le bons ragoûts. Il nous en servit de si déli-* 
!ieux, que mes cousins et mon oncle même 
avouèrent que de leur vie ils n'en avaient 
ïiangé de meilleurs. S'ils ne s'étaient pas 
attendus à faire si bonne chère , ils furent 
encore bien plus surpris quand ils virent un 
buffet fort paré d'argenterie, et qu'ilâ re- 
oiarquèrent que les plats et les assiettes 
tétaient du même métal. Ils ne purent s'em- 
pécher de me dire qu'un voyageur jouait 
gros jeu en portant avec lui une pareille 
vaisselle , et particulièrement en Italie , 
où l'on rencontrait des voleurs à chaque 
pas. Le bonhomme don Bertrand, à qui 
tout cet étalage d'argenterie avait fait pen- 
ser la même chose , appuya leur sentiment. 
C'est votre faute ,• mon neveu, s'écria-t-il : 
^ous pouviez fort bien vous dispenser de 
^oger à rhôtellerie dans une ville où vous 
^vez des parens comme les vôtres, Je cou^ 
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viens que c'est la plus fameuse hôtellerie 
de Gênes; mais la meilleure du monde ne 
vaut rien. Vous êtes encore jeune , et )e 
veux vous avertir en homme qui a de l'ex- 
périence j que vous ne devez vous fier qu^à 
la bonté des serrures et des cadenas de vos 
coffres, parce que les hôtes, les hôtesses, 
leurs enfans ou leurs valets ont toujours 
deux ou trois clefs de chaque appartement- 
Si vous m'en croyez , continua-t-il , puis- 
que vous refusez de prendre un logement 
chez moi, envoyez-y du moins dès au joui- 
d*hui votre ai^en lerie et vos bijoux , ils se- 
ront en sûreté dans mon cabinet j usqu'à vo- 
tre départ, y en eût-il pour un million d*or. 
Je rendis grâce à mon oncle de sou obli- 
geante inquiétude , et , feignant de mépri- 
ser la crainte d'être volé, je dis qu'en par- 
tant de Rome je m'étais contenté de laisser 
entre les mains de notre ambassadeur ce 
que j'avais de plus précieux, et qu'à l'é- 
gard dé l'argenterie, quoiqu'elle fût em- 
barrassante pour un voyageur, je n'étais 1 
pas fâché dej'avoir pour m'en défaire dans 
un besoin, i'argentétant d'une plusprompte 
défaite que les pierreries. Toute la ÊimiUe 
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parut se payer de cette raison ; et comme je 
venais de nommer notre ambassadeur , 
mes cousins commencèrent à parler de ce 
ministre. Ils dirent qu'ils Favaient vu lors- 
qu'il avait passé par Gènes pour se rendre 
à Rome. Alors 9 pour leur prouver que j'é- 
tais fort bien avec cette excellence , je leur 
en fis voir le portrait dont elle m'avait fait 
présent ; ce qui leur persuada qu'il fallait 
en effet que l'ambassadeur eût beaucoup 
d'estime et d'amitié poui* moi. 

Don Bertrand , toujours occupé du péril 
que courait ma vaisselle dans l'hôtellerie^ 
revînt encore ime fois à la charge y et je fus 
obligé de lui dire, pour le contenter, que 
jeferais porter chez lui , après le dîner , toute 
mon argenterie dans deux coffres que je 
lui montrai du doigt, et dans lesquels je 
lui dis que j'avais coutume de la serrer. On 
changea de discours , et la conversation 
tomba sur le mariage. Là-dessus mon on- 
cle, m'adressant la parole, médit que c'était 
à mon âge qu'il fallait se marier, et non 
dans la vieillesse , où Ton ne faisait que des 
orphelins; puis il me représenta tous les 
désagrémens des gens d'église, et s-'étendlt 
2. 24 
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ensuite sur les louang^cs de la jeune per- 
sonne quMl souhaitait que j'épousasse. £Ue 
est 9 ajouta-t-il, ma nièce du côté de ma 
mère; c'est une fille d'un sang noble, et 
d'une beauté qui doit lui tenir lieu de bien ; 
de plus 9 elle a une mère qui vous chérira 
comme la prunelle de ses yeux , tous et 
tous vos enfans. 

Comme il me parut que le vieillard dési- 
rait ardemment ce mariage, je fis semblant 
de n'être pas dans une disposition contraiie 
à ses souhaits. Que vous êtes séduisant , lui 
dis-je 9 mon cher oncle ! Je sens que vous 
me dégoûtez de la vie ecclésiastique , et je 
suis assuré qu'en recevant une femme de 
votre main je serai parfaitement heureux. 
Cependant souffres, de grâce, que je vous 
représente que j'ai déjà un bénéfice de dix 
mille livres de rente, et que j'en attends un 
autre de quinze mille , que des parens de 
ma mère, fort puissans à la cour de Rome, 
me font espérer. Il me serait bien doux, 
en changeant d'état, d'avoir ces deux jolis 
présens à faire aux enfans de mes cousins^ 
Ils applaudirent tous à ma. pensée, et me 
firent par avance de grands remercimens. 
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Sur la fin du repas , qui fut assez long , don 
Pertrand demanda au capitaine Favello s'il 
avait reçu des ordres pour son départ. 
Oui 9 lui répondit Tofiicier, et nous devons 
partir dans trois jours pour Barcelonne ; on 
commence même dès à présent à embar- ^ 
quer ce qu'on y veut porter. Je fus ravi 
d'entendre cette nouvelle , qui me fit con- 
naître que je n'avais pas de temps à perdre. 
Aussitôt qu'on eut dîné , je commandai à 
mon majordome d'enfermer mon argen- 
terie et ma cassette dans les deux coffres , 
et de les faire porter lui-même chez mon 
oncle. Tout cela fut exécuté en moins 
d'une heure et devant mes parens tandis 
que je m'entretenais avec eux. J'accompa*- 
gnai mon oncle quand il voulut s'en re- 
tourner à son hôtel, et en y ar^'ivant nous 
y trouvâmes y non les deux coffres où l'on 
avait mis l'argenterie , mais les deux autres 
que nous avions remplis le soir précédent 
de sacs^dc sable à peu près du même poids 
que la vaisselle , et que Sayavedra avait 
échangés fort subtilement. 

Je -ne pouvais mieux commencer. Voici 
comme je continuai : Le capitaine Favello 
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revint le soir à Thôtellerie ; il me tétnoi- 
gna le chagrin qu'il avait par avance du 
départ des galères par rapport à moi , dont 
il était sur le point de se séparer. Il n'est 
pas certain , lui dis-je , que nous nous quit- 
tions sitôt; peut être nous verrons-nous 
plus long-temps que vous ne pensez. Il rêva 
un moment à ce que )e venais de lui dire , 
et il me demanda si j'avais envie de repas- 
ser en Espagne. C'est ce que je ne veux pas 
vous celer , lui répondis-je , à vous dont je 
connais la prudence et la discrétion , à vous 
enfin que j'aime ^ et pour qui j&^i'ai point 
de secret Apprenez que le plaisir de voir 
mes parens m'attire moins à Gènes que le 
désir de me venger d'une offense que m'a 
faite à Rome un Génois que j'avais pour ri- 
val, li n'était pas nécessaire d'en dire da- 
vantage à Favèllo pour l'engager à m'offrîr 
ses services. Nommez-moi , dit-il avec agi- 
tation, le téméraire qui vous a outragé, et 
je ne vous dfsmande que vingt-quatre heti- 
res pour satisfaire votre ressentiment. Sei- 
gneur capitaine, lui répliquai- je , je vous 
suis redevable d'entrer si vivement dans 
mes intérêts ; et si je cherchais un vengeur^ 
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je «uîs persuadé que je n'en pourrais trou- 
ver un meilleur que vous : mais vous jugez 
bien mal de moi si vous croyez que je man- 
que de force ou de courage pour me ven- 
ger moi-même; outre cela, je vous dirai 
que je sais où mon ennemi demeure, et 
que je suis sûr de mon coup. La grâce que 
j'attends de vot^ seigneurie , c'est de mê 
permettre de faire porter secrètement mon 
bagage à bord de votre galère la veille du 
jour qu'elle sortira du port; je veux même 9 
pour plus d'une raison, que mes parens 
ignorent mon départ, et je vous demande 
le secret. 

Pour le secret , me repartit l'oiBcier , je 
vous le promets. Puis revenant encore à 
mon affaire d'honneur : Vive Dieu ! pour- 
suivît-il , je suis bien mortifié que dans la 
seule occasion que j'aurai sans doute de 
vous marquer mon zèle, vous refusiez de 
in'employer. Il me dit ces paroles d'un air 
si affligé 9 que je l'enibrassai, et lui répon- 
dis, pour le consoler, que dans le cours de 
notre voyage il aurait dans sa galère assez 
Cbccasions de faire éclater son amitié. Nous 
nous séparâmes sur cela tous deux pénétrés 
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d'affectueux sentimens Pun pour Tautre. 
Le jour suivant, de grand matin, je renvoyai 
toute Pargenterie chez Torfèvre par mes 
gens , qui me rapportèrent mes pistoles qui 
étaient en gage. Je les avais à peine renaises 
dans ma cassette , qu'un de mes cousins 
arriva pour me dire que notre oncle don 
Bertrand m'attendait à dtner chez lui le 
lendemain. Je ne manquai pas d'y aUer; 
et j'y trouvai toute la famille assemblée. 
Nous nous mîmes gatment à table, et nous 
ttnmes des discours joyeux. Au milieu du 
repas, mon majordome, comme nous en 
étions, convenus tous deux, entra dans la 
salle , et m'apportant un billet : Le colonel 
don Antonio , me dit-il , est venu vous cher- 
cher à l'hôtellerie, et ne vous ayant pas 
rencontré, il m'a chargé de vous rendre 
cette lettre. Je l'ouvris sans façon , et la lus 
assez haut pour que mon oncle, qui était 
assis près de moi, m'raitendtt. Elle conte<- 
nait les paroles suivantes : t Je me marie 
^près demain. Je compte bien que cetteféte 
ne se fera pas sans vous. Si vous refusez d'en 
être, je romps pour jamais avec vous. Ce 
n'est pas tout; vous m'avez montré de belles 
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pierreries de madame votre mère, je vous 
conjure de me les prêter. Ma maîtresse n'a 
osé apporter les siennes dans ce pay^-ci. 
Nous ne retiendrons vos diamans que deux 
jours, et nous en aurons grand soin. Je me 
flatte que vous ferez ce plaisir à don Anto- 
nio de Mendoce votre ami. > 

Après la lecture de ce billet , je pris un 
air chagrin et embarrassé. Je fis le rêveur ; 
puis me tournant vers Sayavedra : Tu ne 
sais pas, lui dis- je, ce que me veut don 
Antonio. Il me demande mes pierreries pour 
en parer sa femme le jour et le lendemain 
de ses noces. Tu n'ignores pas que mes 
diamans sont à Rome chez monsieur l'am- 
bassadeur. Va dire au colonel que je ne 
puis les lui prêter, et que j'en suis au dés- 
espoir. Monsieur , me répondit mon ma- 
jordome, il croira que c'est une défaite, 
et que vous les lui refusez. Il aura tort, 
repris -je; et cependant, plutôt que de 
lui donner lieu de s'imaginer cela, j'ai- 
merais mieux louer des pierreries. En don- 
nant à un joaillier quelque profit avec des 
sûretés , il me semble qu'il prêtera volon- 
tiers ce qu'on voudra pour deux ou trok 
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jours. Qui en doute ? dit alors mon oncIe« 
Mais pourquoi, contînua-t-il , voulez- vous 
qu'il vous en coûte de l'argent pour em- 
prunter des choses que vous pouvez avoir 
pour rien ? Est-ce que nous n*avons pas 
d'aussi belles pierreries que les marchands 
qui en vendent ? et ne sommes - nous pas 
disposés à faire tout ce qui peut vous être 
agréable ? Il suffît que ce cavalier soft 
votre ami pour que vos parens se fassent 
un plaisir de l'obliger. Oui, certainement, 
m'écriai- je, Mendoce est de mes amis. C'est 
un homme de qualité qui m'a rendu ser- 
vice à Rome, et à qui je dois la connais- 
sance de l'ambassadeur d'Espagne. Ce 
colonel , dont le régiment est à Milao , 
s'est fait aimer dans cette ville d'une ri- 
che veuve qui veut l'épouser en dépit 
de quelques parens qui refusent d'y con- 
sentir. Ils sont venus tous deux à Gènes 
pour y consommer leur mariage avec plos 
de liberté. C'est un officier plein d'hon- 
neur ; quand on lui confierait pour cent 
mille francs de bijoux , il n'y aurait rien à 
craindre. Quel qu'il soit, interrompit doo 
Bertrand, puisqu'il veut voir son épouse 
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3rte de pierreries, il aura cette satis- 

armé de ce qu'il mordait si bien à 

leçon, je lui dis avec transport : £n 

h, mon cher oncle, vous êtes trop gé- 

IX, et je dois appréhender d'abuser de 

montés. Point de compliment, mon ne- 

me répondit-il avec précipitation ; 

de bon cœur que je vous offre mes dia- 

s. Pour vous le prouver, je vais tout à 

ure vous en chercher de beaux. £n ache- 

i ces paroles il se leva de table, alla 

) son cabinet, d'où il revint avec un 

I qu'il me mit entre les mains, et dans 

el il y avait pour sept à huit mille 

es de pierreries. Mes trois cousins ^ 

int que le bonhomme en usait de cette 

) avec moi, ne voulurent pas se mon- 

moins généreux que lui. Ils promirent 

de m'en prêter, et véritablement le 

toaain matin ils m'en apportèrent à mon 

jlerie à peu près pour la même valeur. 

^8 avare des trois ne vint que le dernier; 

Ëe nous nous entretînmes assez long- 
l fit tomber la conversation sur mon 
. Il me dit que, si je me trouvais 
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dans le cas de m'en défaire, et que jek 

d'humeur à le résigner à quelqu'un de! 

enfans préférablement à ceux de ses « 

sins, un présent de miUe pisloles ac» 

pagnerait ses remercîmens. Je lui r^ 

dis que son ûls aîné, étant le plus âgé 

mes neveux, me semblait le plu» prop 

posséder mon bénéBce, mais que }C n ^ 

pas homme à le vendre, et que, H 

obtenu pour rien, je prétendais le à0 

de la même façon. Je m'aperçus qnt 

réponse ne déplut pas au cousin. 

Mon majordome arriva dans ce m 

Il avait sous le bras une petite casi 

était ma chaîne d'or. Souhaîtez-votfi' 

dit-il , que j'aille où vous m'avei orA» 

d'aller? Tu devrais, lui répondis -je, 

être déjà revenu. Souviens - toi ^ 

ment, avant que tu t'adresses à un« 

vre , de t'informer dans son voisina? 

c'est un homme à qui l'on puisse sel 

si l'on t'assure que oui , tu lui feras p* 

ma chaîne , et tu reviendras me dirt 

qu'elle pèse. Quoique mon cousin l'eût" 

vue, il eut envie de la considérer eiic< 

et il l'admira, tant pour le travail que|* 
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a beauté de l'or ; puis se tournant vers 
>ayavedra : Mon ami, poursuivit-il, dites 
L mon valet, que vous trouverez là-bas » 
[uUl TOUS mène chez mon orfèvre^ qui de- 
aeure à deux pas d'ici, et qui vous dira en 
conscience ce que cette chaîne vaut. Mon 
^cuyer ne tarda pas à revenir. Je lui de- 
iiandai combien rorfèvre la prisait. Six 
;ent cinquante écus, me répondît Sayave- 
Ira. Hé bien ! lui répliquai- je , tu n'as qu'à 
retourner chez lui pour le prier de me prê-' 
ter six cents écus sur ce gage , que je 'reti- 
rerai dans trois jours , en lui payant ce qu'il 
lui plaira pour l'intérêt. Quoique honnête 
homme , dit mon cousin , il n'aura pas honte 
ie prendre trois pour cent pour trois jours 
comme pour six mois , disant que c'est 
a même chose pour lui. Je suis bien fâché, 
continua-t-il, de n'être pas à l'heure, qu'il 
3st en argent comptant ; mais je connais 
un homme de bien qui se contentera de 
lieux pour cent. 

Cet homme de bien était lui-même, qui, 
paalgré l'espérance d'avoir mon bénéfice 
pour rien, était bien aise de souffler ce 
petit profit à l'orfèvre. Je ne laissai pas de 
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témoigner à ce bon cousin qu'il me ferait 
plaisir de se charger de cette affaire. Ce 
n*est pas^ lui dis- je, que je manque dVs- 
pèces , comme vous le pouvez voir. £a 
même temps je tirai de mes poches deux 
grandes bourses pleines de pistoles^ que je 
lui montrai. C*est uniquement par précau- 
tion que je mets ma chaîne en gage : ou 
jouera gros jeu aux noces de mon ami Je 
colonel , je n*aime point à me trouver court 
d'argent. Mon cousin m'assura que dans 
deux heures au plus tard les six cents écus 
seraient chez moi. Alors prenant la cassette 
des mains de Sayavedra , je l'ouvris un in- 
stant pour faire remarquer à mon pareot 
que la chaîne y était; ensuite l'ayant refer- 
mée, je la livrai à son valet, qui m'ap- 
porta une heure après les six cents écus. 
Malheureusement pour le cousin , mon 
majordome 9 eu rapportant de chez l'orfè- 
vre la cassette sous son manteau, en avait 
adroitement tiré, la chaîne d'or, et mis l'au- 
tre à sa place. 

Le soir , Favello vint souper avec moi. 
Il me dit qu'il était temps que je fisse le 
coup que je méditais, et qu'il fallait que 



LIVRE. V. CHAP. V. 289 

le lendemain f allasse coucher à son bord, 
attendu que les galères devaient partir le 
jour d'après au lever de l'aurore. Cela suffît, 
lui répondis - je 9 mes affaires seront fai- 
tes en moins de vingt-quatre heures , et je 
ne manquerai pas de me rendre à votre 
galère demain au soir. De votre côté 9 en- 
voyez, s'il vous plaît , chercher mes coffres 
vers la nuit par vos gens ; mon départ en 
sera plus secret. Le capitaine me le pro- 
mit , et prit congé de moi peu de temps 
après le repas pour aller donner quelques 
ordres importans pour lui. Nous passâmes 
presque toute la» journée suivante à tout 
disposer pour notre embarquement. Nous 
serrâmes nos meilleures bardes dans nos 
deux plus grands coffres, et nous rempM- 
mes de guenilles les deux pareils à ceux 
que mon très-honoré oncle conservait pré- 
cieusement dans son cabinet. Un quart 
d'heure avant la nuit, quatre hommes , qui 
servaient dans la galère de Favello, vinrent 
de la part de cet offîcier enlever les deux 
grands coffres. Nous laissâmes les deux 
autres dans l'hôtellerie pour le paiement 
de l'hôte , à qui je fis dire par mon ma- 
2. 25 
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jordome de n'être point en peine de moi; 
que j'allais souper ce soir-là chez un colo- 
nel de mes amis , où je pourrais jouer et 
passer la nuit tout entière. Nous gagnâmes 
enfin le port et la galèrç de notre capitaine, 
lequel m'attendait avec beaucoup d'inquié- 
tude. Il me demanda d'abord des nouvel* 
les de mon affaire d'honneur. Je suis con* 
tent, lui répondis-je d'un air gai; tout s'est 
passé comme je le désirais. J'^n ai une 
extrême joie, me dit-il; dàr je vous avoue- 
rai que j'étais fort inquiet, févénement des 
entreprises étant toujours incertain. 

Cet officier m'avait fait préparer une 
petite chambre dans laquelle il me fit en- 
trer , et où je trouvai m^s deux coffres 
rangés avec une table couverte de mets 
délicats. Nous nous y assîmes > et, après 
avoir bien soupe, nous nous couchâmes 
pour prendre quelque repos; mais il nous 
fut impossible de dormir. Les soins divers 
dont Favello était chaigé agitaient ses es- 
prits, et la crainte qui troublait les miens 
ne me laissait pas un moment de tranquil- 
lité. Je mourais de peur qu'un maudit vent 
contraire ne nous retint dans le port, et ne 
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donnât à mes parens tout le loisir d'être 
informés de m a fuite, et d'obtenir un ordre 
du sénat pour me faire arrêter. Cependant 
mes alarmes furent vaines. A la pointe du 
four, j'entendis un bruit qui m'annonça le 
départ des galères. Je regardai par le trou 
de ma chambre , et j'aperçus avec plaisir 
toutes les chiourmes qui commencèrent à 
ramer jusqu'à ce que nous fûmes hors du 
port. Alors , profitant du vent, qui ne pou- 
vait être plus favorable qu'il l'était, nous 
mimes à la voile, et fîmes bien du chemin 
en peu de temps. 



CHAPITRE VI. 

Guzmanf après avmr volé ses parens, 
s'étemt embarqué pour repasser en Es^ 
pagne, court rtsque de périr, et a ie 
malheur de perdre Sayavedra, 

INotJs avions déjà doublé le cap de Noli 
quand le capitaine vint m'appreudre cette 
nouvellç ; et il me dit que , si le vent uq 
changeait point de trois jours, nous ferions 
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un agréable voyage. Nous allâmes mouil- 
ler à Monaco ; et le lendemain , nous étant 
remis en mer avec un vent qui nous ûat- 
tait , nous gagnâmes les lies d*Hières 9 où 
nous passâmes la nuit; le troisième jour, 
nous donnâmes fond vera le château dlf 
à la vue de Marseille ; et le quatrième , nous 
rendîmes le bord à Roses. 

Je me réjouissais d'une si heureuse navi- 
gation quand mon valet troubla ma joie 
eo venant m*apprendre que Sayavedra avait 
le mal de mer, et se sentait très- malade. 
Je courus à lui sur-le-champ, et je le trou- 
vai en effet attaqué dHme fièvre assez vio- 
lente ; j*en fus fort afHigé; néanmoins, 
comme j'espérais que nous serions bientôt 
à Barcelonne, et que là il recevrait du sou- 
lagement , cette espérance me consolait. 
Le cinquième jour se montra bien diffé- 
rent des autres ; il nous parut couvert , 
et, pour surcroît de malheur, Fair n^étaît 
agité que d'un faible vent. Nous comptions 
toutefois , malgré cela , d'aller en rainant 
coucher à Barcelonne; mais nous recon- 
nûmes notre erreur deux heures après. Il 
«urvint une bourrasque si furieuse, que 
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nous crûmes tous notre perte inévitable. 
On s'efforça vainement de vouloir prendre 
terre , la rame devint inutile; il fallut ab- 
solument faire canal cette nuit- là. Qu'elle 
fut terrible pour nous ! Tantôt la mer éle- 
Tait ses flots fusqu'aux nues , et tantôt , 
ouvrant son sein , elle nous faisait voir jus- 
qu'au fond de ses abîmes. 

Qui pourrait peindre dans ces. horreurs 
la consternation générale qui régnait dans 
la galère, et. les diverses marques d'épou- 
vante que l'opinion d'une mort prochaine 
faisait éclater? Les uns invoquaient les 
saints les plus honorés dans leur pays; les 
autres faisaient des vœux; celui-ci à ge- 
noux adressait au ciel de ferventes priè- 
res ^ et ce lui -^ là, confessant à haute voix 
ses péchés, en demandait pardon à Dieu. 
Quelques-uns, quoique la mort s'offrit à 
leurs yeux, s.'iiifoFmaient du pilote si no- 
tre malheur était inévitable;. il leur répon- 
dait , pour les rassurer, qu'il n'y avait rien 
à craindre, et ils ajoutaient foi à ce men- 
teur , comme un père qui , dans l'excès 
de son afQictîoa , voit son fils unique mou- 
vant y croit un médecin qui lui dit qu^il 
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n^en mourra pas. Pour moi, nouveau Jo- 
nas , j'étais enseveli dans une profonde rê- 
verie; et, me croyant la cause de cette 
affreuse tempête, fe me disais à moi-même : 
Misérable, te voilà bien avancé d'avoir volé 
tes parens -et d'être chargé d'or! la mer 
va t'engloutir avec toutes tes richesses. Ta 
le mérites bien ; et s'il faut plaindre quel- 
qu'un , ce sont ceux qui ont eu le mal- 
heur 'de s'embarquer avec un fripon qae 
le ciel veut punir. 

Ne pouvant faire autrement , je me ré- 
signai aux volontés célestes, et l'attendis pa- 
tiemment la mort. Néanmoins le péril qui 
nous effrayait tous ne fut qu'une fausse 
alarme : le temps changea subitement^ et 
-lit succéder l'espérance au désespoir , l'ai- 
iégresse à la désolation. Cette nuit ne devint 
funeste qu'au malheureux Sayavedra. Ce 
pauvre garçon , dont le cerveau était déjà 
troublé par une fièvre dont la violence aug- 
mentait de moment en moment, acheva de 
perdre la raison en entendant les oriset les la- 
mentations que la crainte du naufrage ex- 
citait dans la galère. 11 se leva dans un 
transport qui lui prêta des forces pour se 
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perdre, et, montant du côté de la poupe, 
il se précipita dans les flots, mon yalet qui 
le gardait n'ayant pu résister au sommeil. 
Un soldat qui était de garde entendit tomber 
quelque chose dans la mer; il en avertit 
aussitôt le pilote. Cela fit du bruit dans la 
galère ; et , chacun s^empressant de savoir ce 
que c'était, on le découvrit après un gros 
quart d'heure de recherche. Lorsque j'ap- 
pris cet accident, j'en conçus une si vive 
douleur, qu'il n'est pas possible d'être plus 
affligé : on n'a jamais pleuré plus amère- 
ment un frère que je pleurai mon dhei* Saya- 
vedra; j'en étais inconsolable, et vérita- 
blement j'avais t^ien sujet de le regretter. 
La joie qu'eut tout le monde le lendemain 
matin de voir la mer aussi tranquille qu'elle 
avait "été agitée le jour précédent ne iit pas 
sur moi toute l'impression qu'elle aurait 
faite, si la mort ne m'eût point enlevé mon 
fidèle écuyer. 

Nous eiTtràmes sur le midi dans le port 
de Barcelonne. J'avais déjà préparé Farvello 
' à ne s'attendre pas que je fisse un long sé- 
jour dans cette vHle, lui ayant dit, après la 
lempéle, que j'avais fait vœu d'aller à Notre- 
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.pame de Monserrat dès le moment que 
pauraîs mis pied à terre, et que delà je me 
rendrais en Andalousie auprès de ma mère. 
Il n*osa s'opposer à un si juste devoir; et 
d'ailleurs, ne pouvant abandonner son bord 
ce jour-là, il me dit tristement, quand je 
voulus prendre congé de lui, que, selon 
toutes les apparences , nous ne noua rever- 
rions plus , à moins quo je ne demeurasse 
le jour suivant tout, entier à Barcelonne. Eo 
même temps il me demanda où je me pro- 
posais de loger. Je lui nommai une hôtelle- 
rie que je connaissais ; mais j'avais dessein 
d'en choisir une autre dans un quartier fort 
éloigné de celle-là. Enfin , sensible aux té- 
moignages d'amitié que j'avais reçus de hii, 
je l'embrassai tendrement, et lui fis pré- 
sent d'une bague de cent pistoles, en le 
priant de la porter pour l'amour de moi. 11 
Taccepta les larmes aux yeux^ comme une 
preuve que c'était le dernier adieu <|ue je 
lui disais ; et de mon côté , me sentant trop 
attendrir, je me hâtai de le quitter pour 
lui épargner la peine de lire dans mes re- 
gards celle que me causait notre séparation. 
Le premier soin dont je m'embarrassai 
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:n arrivant à rhôtellerîe où je fis porter mes 
^offres, fut de mettre des gens en campagne 
»oiir me trouver trois bonn es mules. Je char- 
geai de cette commission deux hommes 
|ue Phôte connaissait pour des personnes 
capables de s'en bien acquitter, et quimas- 
iurèrent que je serais servi fort prompte- 
ment. £n effet, quatre heures après 9 ils 
n'amenèrent trois mules , qui me parurent 
telles que )è les pouvais désirer. Tu peux 
ûïfta pei^SOT que je les payai un peu cher; 
^ais c^esi de quoi je ne me souciais guère 
dans la situation où je me voyais. Outre la 
valeur de vingt-cinq mille francs que je 
pouvais me vanter de posséder, \t venais 
encore d'hériter de quatre mille par la 
^ort de mon compagnon de fortune. J'ar- 
i^tai aussi un muletier qui savait bien les 
<^hemins, et je partis le jour suivant dès 
que les portes de la ville furent ouvertes. 
L'impatience que j'avais de m'écarter de 
Barcelonne mesemblait des mieux fondées : 
^^ y pouvait arriver une felouque envoyée 
par mes parens avec ordre de me faire 
pincer; je n'avais pas tort d'user de dili- 
gence. J'ajoutai même à une crainte si pru- 
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dentela précaution fVéviter les grandes roui 
tes, en disant à mçs valets que, ne Toya^ 
géant que pour le plaisir de voyager, î*^^^ 
bien aise de gagher an plus t6t TÈbre, et de 
parcourir ses bords pour voir les paysages 
charmans qui sont le long de cette ri- 
vière. 
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CHAPITKE PREMIER. 

Juoifi^tt s'avance vers Sarragossc.H fait 
cotinai^ance avec une jeune veuve. H 
en' devient amoureux. Progrès et fin de 
cette nouvelle passion (i). 

r^ «tt*éloignài9 deâc des grands «hemins 
^ovÉl^l^ raison que j'ai dite, et, poussant 
Lia Afiùle de sentier en dentier vers l'Èbre , 
loe^'fe <^^toy^^ j^^^'^ Sarragosse, j'allais 
^^Ijhautant de vitesse que de peur. Les deux 
l aiito mules suivaient de près la mienne, 
^yradlaCke pour me faire voir que j'avais 
c?h«^ trois bonnes bétes. Je me rendis en 
«ofir* jours auprès de cette rivière ; pour 
l-^^affiranchi de toute inquiétude , mon es- 
rif s^Binblait avoir attendu que je fusse là. 

^ i) Xei aventmes qui àrrivcot a Guzman dans la 
lie de Sarragotêe bobI bI fades dans roriginal, que 
as'ai pas jugé à propos de les traduire. J'ai mieux 
é suivre celles que M. Bremont a imaginées pour 
^«mplacer. 
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Je commençai à me croire à couvert de 
toute poursuite et à compter sur mes ri- 
chesses, Sans faire réflexion que je voya- 
geais dans un pays aussi fertile en voleurs 
que ritalie. Il est vrai que mon valet et le 
muletier étaient armés de deux fusils dont 
je m'étais avisé de faire emplette à Barce- 
Ion ne ; outre cela je portais sur moi mes 
pierreries si bien cachées ^ qu'on ne poun 
vait les apercevoir sans me mettre toutou. 
Je passe sous silence , ami lecteur, ies 
aventures qui m'arrîvèrent le long de TEbie. 
et que je ne juge pas dignes de t'étrcra^ 
contées 9 pour eu venir à celle que la for 
tune me préparait entre Ossera et Saira 
gosse. La nuit me surprit dans un endroit 
où il y a une belle abbaye, que je pris pou^ 
un château, 6t de laquelle je m'approchai 
dans rintention d'y demander un logement; 
mais, trouvant au bas un .misérable village^ 
je changeai de pensée. Nous nous arrêtâ- 
mes devant une chaumière où pendait une 
enseigne de cabaret ; tout était déjà fenu^ 
dans cette excellente hôtellerie. Nous frap- 
pâmes rudement à la porte en criant qu*oo 
nous ouvrît; personne ne répondait; il pa 
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rut pourtant à la fin un paysan à une fe- 
nêtre. C'était rhôte, qui, m'ayant considéré 
à la lueur d'une grande lampe qu'il avait 
à la main, se mit à rire en me disant : Al- 
lez,' seigneur cavalier, ma maison ne vous 
convient guère; allez à l'abbaye, on vous 
y recevra bien , et vous y serez mieux logé 
que chez moi. Après avoir répondu au 
paysan que je suivrais son conseil, je le 
priai de me conduire au couvent, dont 
j'ignorais le chemin ; et , pour rendre ma 
prière eCGcace , je lui donnai une poignée 
de réaux. 

Le monastère était sur une éminence. 
Nous fûmes près d'une demi- heure à y 
montei* par une route très^tude , ce qui ne 
laissait pas d'être pénible pour des gens 
déjà fatigués. Néanmoins , comme le bien 
est toujours mêlé de mal , il n'y a pas non 
plus de mal qui ne soit accompagné âe 
quelque bien. L'hôte m'apprît que cette 
abbaye était un couvent de filles, presque 
toutes de qualité; que c'était un des plus 
riches d'Espagne , et qu'enfin on y recevait 
agréablemient toutes les ^>ersonues de dis- 
tinction qui passaient parla. Je sentis , sans 
2. . si6 
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savoir pourquoi « que ce rapport me Élisait 
plaisir, soit qu'il réveillât mon inclination 
naturelle pour le bçau sexe, soit que feusse 
uu pressentiment de' ce qui devait m'arri- 
ver. Quand nous- fûmes parvenus à la 
grande porte , nous sonnâmes et résonnâ- 
mes à plusieurs reprises avant qu'on nous 
fit connaître du dedans qu^on nous enten- 
dait. On vint toutefois nous parler par le 
guichet, et nous demander ee que nous 
voulions. L'hôte, que le portier connais- 
sait, lui dit que nous cherchions un gtte, 
(|u'il n'en avait point à nous donner, et 
que par conséquent il nous anienait à Tab- 
baye. Le muletier ajouta par jnon t>rdre à 
ces paroles qu'il ^'agissait de prêter uu 
asile jusqu'au jour à un seignenr étranger 
qui s'était égaré en allant à Sarragosse. 

Le portier répondit qu'après huit heures 
on fermait la porte du couvent , et qu'ii en 
était plus de neuf; que néanmoins, quol^ 
que ce fût la règle , il allait , par la consi- 
dération qu'il avait naturellement pour les 
personnes de qualité , informer madame 
Tabbesse de mon embarras , et qu'il ferait 
Ce qu'elle lui ordonnerait II fallut m^armer 
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de patience et attendre à la porte la ré- 
ponse qu'on devait m^apporter. Elle fut 
bien triste pour moi : le portier revînt nous 
dire ifiie madame Fabbesse refusait de re- 
<;evoir à cette heure -là des cavaliers qui 
lui étaient inconnus. Ce refus m'affligea. 
Je descendis de ma mule, je m'avançai 
vers le guichet » et, parlant moi -même au 
portier , je le conjurai , dans les termes les 
plus capables de le toucher, de retouiiier 
vers madame l'abbesse , et de lui dire de 
ma part que , si elle savait le plaisir qu'elle 
me ferait en m'accordant une retraite pour 
cette nuit, elle cesserait d'être inexorable. 
Le portier , que je croyais avoir attendri , 
me répondit qu'il était inutile de m'obsti- 
ner à vouloir obtenir une chose qu'elle ne 
permettrait point. Ne pouvant engager ce 
portier par mes prières à faire ce que je 
souhaitais , je lui offris de l'argent , qu'il 
méprisa en me fermant le guichet au nez. 
Tant de dureté m'ôla l'espérance de pou- 
voir loger dans ce monastère; et , cédant à 
la nécessité , je dis à mes valets de mener 
les trois mules chez le paysan ; que , pour 
moi , avant que de m'enfermer dans cett« 



564 GUZMAN D'ALFARACHE. 
vilaine taverne , j'avais envie de demeurer 
quelques heures dâiis rendroit oii j'étais , 
et d'où j'entendais l'Èbre couler avec un 
murmure qui suspendrait mes enn>xis. 

Il faisait la plus belle uuit du inonde. Je 
me promenai aux environs de la miaison 
en observant d'un œil curieux J;out ce que 
je discernais à la faveur des étoiles, qui 
brillaient extraordinairement. Je suivis un 
sentier en pente qui me conduisit sousua 
balcon qui avait vue sur la rivière. Je m'as- 
sis au bord de l'eau au pied d'un arbre vis- 
à-vis le balcon , que je regardai attentive- 
ment 9 et que je m'imaginai bien être de 
l'appartement de l'abbésse. J'aperçus de la 
lumière en dedans; et bientôt un bruit 
confus de voix de femmes frappa mon 
oreille ; puis tout à coup un profond silence 
lit taire ce bruit ^ et ce silence, lin moment 
après, fut à son tour interrompu par une 
chanson espagnole qu'une voix très-déli- 
cate chanta. Si la chanteuse donna du plai- 
sir aux dames qui l'avaient écoutée, elle fut 
en récompense fort applaudie. Une autre 
personne chanta ensuite un air italien que 
je savais , et ne reçut pas moins d'appiau- 
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dissçmens. Il me prît alors une si grande 
démangeaison de faire retentir Pair de ma 
voix mélodieuse, que je n'y pus résister. 
Je n'avais pas même eu peu de peine à ga> 
gner sur pion impatience de laisser finir la 
seconde chanteuse. Je fus tenté d'abord de 
chanter ce même air italien que je venais 
d'entendre 5 et qui était un de ceux qui m'a- 
vaient fait le plus d'honneur à Florence au 
coUjceri du grand-duc. Cependant j'eus la 
politesse de n'en rien faire, pour épargner 
à la dame le 4épit et la honte de la compa-. 
raison. Pour ne rien perdre au change, 
m'é^nt souvenu d'iui autre air qui avait 
charmé la grande-duchessè, je le choisis. 
Je me disposai donc à surprendre oes 
bonnes religieuses autant par la beauté de 
mon chant que par' la singularité de l'aven- 
ture. Je chantai , et. sitôt que j'eus achevé , 
ce forent des cris de surprise mêlés d'admi- 
ration. Une porte vitrée qui fermait le bal-^ 
con s^ouvrit à l'instant, et je vis t>ara3tro 
plusieurs dames qui s'empressèrent à re- 
garder de toutes parts pour découvrir le 
porsonnage qui avait chanté si agréable- 
ment. Je ne fis pas semblant de les reniar^ 
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quer ; et , après m^ètre arrrèté on moment, 
'Je recommençai mon air. Dès que je Feus 
Il ni 9 me voilà une seconde Ibis admiré des 
dames ^ qui > dans l'atteâte d^étre régalées 
d*une nouvelle chanson , suspendirent les 
louanges pour me prêter silence. Je m'en 
aperçus bien, et, pour irriter Tenvie qu'el- 
les avaient que je chantasse encore, )e fus 
assez malin pour me taire san» bouger de 
ma place. Une dame, plus impatiente que 
les autres , m'adressa la parole , et me dh 
qu'un air seul ne suffisait pas pour une 
compagnie qui aimait passionnément les 
belles voix. Si c'est peu pour tant de dames, 
répondis-fe en italien , c'est beaucoup ponr 
un pèlerin à qui l'on a cruellement refusé 
l'hospitalité. 

Ma réponse excita de grands éclats de 
rire, et fit connaître aux religieuses que 
fêtais l'étranger qui avait demandé à loger 
dans l'abbaye. Seigneur cavalier, a'écria 
l'une d'entre elles, ne trouvez pas, s'il 
vous platt, mauvais qu^on en oit usé de 
cette manière avec votre seigneurie. C'est 
une loi établie dans ce couvent de n'y rece* 
voir aucun homme inconnu après huit hea* 
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res du soir; mais 9 em faveur de votre chat** 
mante voix, madame Fabbesse veut bieo 
passer par-dessus la règle. Elle va donner 
ordre qu^on vous ouvre la porte 9 si vous 
n'aimez mieux attendre le jour sftr les bords 
de cette rivière ^ à la façon des chevaliers 
erranSk Je répondis à la personne qui ve- 
nait dé parler que j'étais ravi d'apprendre 
que, pour obtenir le couvert de madame 
l'abbesse ^ il fallait le demander en musi- 
que. A ce petit trait de raillerie , les reli- 
gieuses recommencèrent à rire, d'autant 
plus que leur abbesse était présente, ou 
plutôt que c'était à elle-même que je par- 
lais. Elles jugèrent par là que j'étais un 
gaillard, et cela ne leur déplut point. Comme 
elles souhaitaient de voir de près ma figure , 
qu'elles • n'apercevaient que fort confusé- 
ment dans l'endroit où j'étais assis, elles 
me prièrent d'entrer chez elles, en me di- 
sant que madame TabbessB voulait se rë« 
eoncilier avec moi. 

A ces mots , pour leur témoigner que je 
ne demandais pas mieux que de m'intro- 
duive dans leur nAonastère , je me levai , et > 
après avoir sahié respectueusement la com^ 
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pagnîe en passant devant le balcon , je re- 
gagnai la porte à grands pas. Je n'y fas pas 
sitôt arrivé , que le portier vint mp l'ouvrir. 
Il me dit de prendre la peine de le suivre, 
et il me conduisit à un vaste parl&ir fort 
propre et bien éclairé. Je trouvai là ma- 
dame l'abbesse, qui avait auprès d'elle une 
dame séculière^ toutes deux assises sur des 
carreaux de damas violet , et six à sept re- 
ligieuses qui se tenaient debout derrière 
elles. Toutes ces dames gardaient le silence, 
et avaient un air sérieux qui aurait décon- 
certé un autre que moi; mais j'avais fré- 
quenté la grille à Rome , et mon humeur 
convenait aux religieuses. Aussi je les abor- 
dai en plaisantant ^ et , par quelques sail- 
lies réjouissantes qui m^échappèrcnt , je 
leur fis perdre leur fausse gravité. Je me 
plaignis d'une façon si divertissante de la 
règle qui défendait d'ouvrir la nuit la porte 
du monastère aux pauvres étrangers, que 
je les mis en train de rire. 

Pendant ce temps-là on dressa une pe- 
tite table , sur laquelle on servit un gros 
morceau de pâté de venaison, avec du vin 
et force confitures. Elles n'eurent pas be- 
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soiii de me presser de manger et de boire » 
je in*en acquittai en voyageur qui mourait 
de faim et de soif. Je ne laissais pas, en me 
bourrant l'estomac , de dire à Tabbesse des 
galanteries , aussi-bien qu'à la dame sécu- 
lière, qui me paraissait toute jolie. Elle 
avait un air de jeunesse et un enjouement 
qui la tendaient très-piquante. Quelques re^ 
ligicuses, remarquant que je la trouvais à 
mon gré, me demandèrent sîieur commu" 
nauté n'avaft pas raison de s'applaudir de 
Taoquisition qu'elle allait faire d'une pa<* 
refile dame ; ce qui m'inspira mille pensées 
badines, 6t toutes très-oHigeantes pour 
elle. Je ne parlais qu'en italien ; et comme .. 
j'étais vêtu à l'italienne, je passai sans peine 
dans leur esprit pour un homme de cette 
nation. Celles de ces dames qui. savaient 
cette langue affectaient , pour s'en faire 
honneur, de ne pas m'entretoiir en espa- 
gnol. Quand elles virent que je ne mangeais 
plus, elles firent rouler l'enti^tien sur la 
musique, et toutes ensemble me prièrent 
de payer mon écot de quelque air nouveau 
d'Italie. J'y consentis de bonne grâce ; et , 
peu à peu animé parles éloges qui m'étaient 
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assurés à la fm de chaque couplet, il me 
prittineftigraiidefureurdo chanter , qu^une 
chanson n'attendait pas Fautre. . De leur 
c<Hé , les dames 9 et- particulièrement la sé- 
culière , emportées par le plaisir de m'en- 
tendre j ne songeaient à rien moins qu'à se 
retirer, quoiqu'il fût déjà plus de minuit. 
Je crois que le jour nous aurait surpris 
dans ce parloir , sirabbessë, pour g^arderle 
décorum de là yie x^onastique, n'eût ju^ 
h propos de mettre fin à un passe-temps si 
contraire au^recueillement ii|térieur en re- 
prochant aux fieligieuses qu'elles abt^aient 
de ma complaisance* Ce cavalier , leur dit- 
elle, doit être fatigué. D'ailleurs il faut con- 
server quelque chose pour demain ; il ne 
partira pas, je pense , sans que nous ayons 
la sattef'action de le revoir. C'était honnê- 
tement me faire taire. Au fond de Tâme j'eo 
fus ravi ; et, donnant le bonsoir à la compa- 
gnie, je joignis le portier, qui m'attendait 
à la porte du parloir pour me conduire à 
l'appartement qui m'était destiné. 

Je ne fus pas( peu étonné en j entrant d'j 
trouver mes valets, qu'on avait eu sois 
d-envoyer chek-cber avec mon bagage , et 
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de régaler comme moi; j^apprîs même que 
mes trois mules n'avaient pas été oubliées^ 
et que , grâce à ia belle toix de leur maître ^ 
elles avaient 9 dans les écuries du couvent , 
de la litière jusqu^au ventre. La chambre 
oii je couchai occupa long*temps mes re- 
gards ; die me parut riche et modeste tout 
ensemUe. Il y avaitdans les ameublemens» 
quoiqu'ils fussent simples, un air de gran- 
deur qui faisait mépriser le luxe, et mon 
lit semblait avoir été préparé pour l'ar^she- 
vèque de Sarragosse. M'étant mis entre 
deux draps des plus fins, je dis à mes gens 
qu'ils pouvaient aller se reposer oii Je por- 
tier les mènerait; mais j'appelai aupara- 
vant le muletier, comme le moins sot, et je 
le chargeai de s'informer adroitement qui 
était cette dame sécul'ère que j'avais vue> 
avecmadamel'abbesse. Il s'acquitta bien de 
cet emploi. Monsieur, me dit-il lendemain 
matin à mon lever, j'ai parlé à un laquais 
de la personne que vous avez envie de con- 
naître, et il m'a conté sans façon toutes 
les aifaires de cette dame. C'est une vouve , 
m'a-t-fl dit, très-riche, et d*une des plus 
nobles familles de Sarragosse. £lle a plu- 
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sieurs galans qui la recherchent , et entre 
autres un neveu de madame Tabbesse, uu 
garçon de vingt -deux ans tout au plus, 
fait à peindre et aussi beau que le îour. 
C'est dommage que ce n'est qu'une bête; 
sans cela il conviendrait fort à ma mal- 
tresse, qui est une femme d^esprit, et qui 
ne l'aime guère , ou je suis bien jtrompé. 
Cependant madanie l'abbesse , qui chérit 
beaucoup ce benêt, voudrait que ce-ms- 
liage se fit. Voilà , monsieur , poursuivit 
le muletier, ce que j'ai tiré du laquais; elle 
portier de cie monastère vient de me dire 
tout à l'heure que cette jeune veuve y qui 
n'arriva hier dans celte abbaye qu'une 
heure ou deux avant vous, doit s'en retour- 
ner cette après-midi. 

Je poussai un profond soupir eu enten- 
dant prononcer le. mot de veuve ; il me 
rappela le souvenir de celle de Florence. 
Je crus d'abord que je soupirais encore 
pour elle; mais, à parler sincèrement, je 
sentis bientôt que mon cœur, moins oc- 
cupé du passé qu0 du présent, s'était rendu 
aux charmes de 1^ veuve de Sarragosse. H 
n'y eut plus moyen d'en douter lorsque je 
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la revis au parloir ^ où l'abbesse ^ après Tof- 
fice, m'envoya prier de me rendre. J'y parus 
avec toute ma bonne humeur du soir pré- 
cédent. Je n'y retrouvai pas toutes les re- 
ligieuses que j'y avais vues ; il n'y en avait 
alors que trois avec l'abbesse 9 et le bel ob- 
jet de mon nouvel amour. La conversation 
ne tarda guère à devenir galante et badine ; 
elle s^échauffa , et l'arrivée de quelques 
damçs des plus éveillées du couvent ne la 
refroidit point. Ma veuve, qui était très- 
spirituelle , y mettait beaucoup du sien ^ et 
Dieu sait si j'applaudissais à chaque trait 
. d'esprit qui lui échappait. Elle remarquait 
bien que j'étais fort content de ce qu'elle 
disait, et que je la distinguais des autres 
personnes de la compagnie , couimë de 
mon côté je m*appercevais que cela lui fai- 
sait quelque plaisir. 

. Nous étions tous bien en train de rire 
quand on vint dire à madame l'abbesse que- 
don Antonio de Miras allait paraître au par- 
loir, ce qui combla de joie cette dame ; car 
c'était ce cher neveu qu'elle avait envie que 
la belle veuve épousât. Il avait été averti dès 
le soir précédent, par .^a bonne tante, que 
2. 27 
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dona Lucia ( aiasi se Dommait la dame «é- 
Gulière ) était dans cette abbaye , et il n^a- 
vait eu garde de négliger une occasion si 
favorable de faire sa cour à une personne 
dont il souhaitait fort d'être l'houx. Le 
portrait que mon muletier m'avait fait de ce 
jeune gentilhomme n'était nullement flatté. 
Je n'ai jamais vu de caTalier si beau ; la 
femme la plus vaine de sa, beauté se* serait 
fait honneur d'avoir son visage. Af ouïes à 
cela qu'il était parfaitement bien fait ^ et 
qu'il avait tout l'air d'un cn£aint de qualité. 
Son habillement 9 dont j'admirai la richesse 
et le goût, relevait encore sa bonne mine. 
Je crois que je serais mort de jakyusîe en 
voyant sa figure, si d'ailleurs je n'^use 
pas été prévenu que c'était un sot. Mais 
cette pensée me soutint contre des avanta- 
ges si redoutables , et je fis une remarque 
qui acheva de me donner le courage de dis- 
puter à ce rival le co&ur de dona Lucia : je 
m^aperçus que cette dame , bien loin de 
témoigner quelque joie quand il arriva, le 
vit d'un œil asses indifférent , et répondit 
avec beaucoup de froideur à ses civilités^ 
Don Antotiié et moi nou^^ nous regarda* 
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mes d'abord comme de jeunes coqs : néan* 
moins, voulant faire connaissance avec lui , 
je l'accablai d'honnêtetés , et je lui tins des 
discours si obligeans , que je le contraignis 
à s'humaniser avec moi ; en moins d'une 
heure de temps nous devînmes fort bons 
amis. Lorsqu'il fallut dîner, Tabbesse fit 
dresser deux tables dans le parloir, l'une en 
dehors pour son neveu et pour moi, et l'au- 
tre en dedans pour les dames. Le repas , 
qui pouvait entrer en comparaison avec 
ceux des plus grands seigneurs , fut assai- 
sonné de bons mots et de quelques contes 
qui égayèrent fort la compagnie. Plus de la 
moitié de l'après-dlner se passa encore très- 
agréablement ; enfin je parlai , je chantai , 
je ris , je montrai que j'étais homme à tout 
fiaiire ; aussi les religieuses , quoique accou- 
tumées à recevoir des visites de cavaliers, 
m'avouèrent qu'elles n'en avaient jamais 
vu un qui les eût tant diverties. Cependant 
l'heure de no^s séparer approchait : il était 
tencips que la belle veuve partît pour s'en 
retourner à Sarragosse ,si elle j voulait ar- 
river avant la nuit. Elle prit congé de ma- 
dame Pabbesse et de ses religieuses, et 
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monta dans sa litière , qui Tattendaitàii 
porte. Mon dessein étant d'accdmpagDff 
cette dame, j'avais fait préparer mon éq» 
page; je m'élançai promptement suru 
mule , qui ne faisait pas une trop boa* ^ 
figure auprès du coursier de don AntonA. 
Outre que ce jeune gentilhomme avait « 
des plus beaux chevaux d'Espagne 9 il ^ 
vaitbien le manier : il lui faisait faire œif 
passades de la meilleure grâce du monà 
J'étais furieusement mortifié de ne pouti 
Timiler avec ma mule pacifique et sans 
école; je ne laissai pas toutefois d'essayer 
de la mettre sur les voltes; mais ce fut ses- 
lement pour réjouir les dames qui nos 
observaient de leurs fenêtres. 

Nous nous emparâmes , mon rival «t 
moi 9 des deux côtés de la litière pour en- 
tretenir en chemin dona Lucia. Nous com- 
mençâmes , ou , pour mieux dire , je com- 
mençai à lier conversation avec elle; cark 
jeune Miras y eut si peu de part , que ce 
n'est pas la peine d'en parler. Il se conteo- 
tait de se tenir droit sur son cheval en ban- 
dant le jarret comme un académiste qu'il 
était 9 laissant aux agrémens de sa persoooe 
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le soin de prévenir en sa faveur. Connais- 
sant don Antonio pour un petit génie, j^au- 
rais encore été plu9 sot que lui si je n'eusse 
pas profité de cette connaissance. Lucie 
m^en offrit une occasion que je ne man- 
quai pas de saisir; elle me demanda si je 
me proposais d'être long-temps à Sarra- 
gosse. Cela dépendra du plaisir que j'y au- 
rai , lui répondis~je : si quelque chose que 
je désire arrivait , Yy ferais un long sé- 
jour. J'accompagnai ces paroles d'un si ten- 
dre regard , qu'elle n'eut pas besoin pour 
m'eutendre que je m'expliquasse plus clai- 
rement. Elle pénétra si bien le sens de 
ma réponse , qu'elle en rougit tout à coup , 
et je crus lire dans ses yeux qu'elle ne s*en 
trouvait point offensée. Je fus fort content 
de moi d'avoir hasardé cette déclaration ^ 
puisqu'elle ne lui était. pas désagréable 5 
et de l'avoir faite jmpunéaient devant 
Miras 9 pour qui elle n'avait ; été qu'une 
énigme. 

Je m'étonnais, sans en rien témoigner 
à Lucie, de voir une jeune et charmante 
personne commcelle sur le graqd chemin 
à plus d'une lieue de Sarragosse, et sans 



320 GUZMAN D'ALFARACHE. 

pour sa maîtresse , il n^osât en venir à irn 
combat qui lui aurait fait grand^peur. J^eus 
pitié de ce cavalier, et je me sentis une ten- 
tation violente de prendre son parti , jugeant 
que le spadassin auquel il avait âiffaire n'é- 
tait qu'un i^nfaron; néanmoins je fis ré- 
flexion que je pouvais me tromper : et d'ail- 
leurs, considérant que la partie intéressée 
ne se souciait guère de se venger, je ne fos 
point assez fou pour épouser sa qu&éie, 
qxii par conséquent n'eut aucune smte. 
Tout ce que je pus faire pour lui , fut deW 
prier de passer de mçn côté , et de lui cé- 
der ma. place , qu'il accepta volontiers, saiis 
s^embarrasser de paraître lâche aux yeux 
mêmes de Lucie en abandonnant parcrainte 
le côté qu'il occupait. Le cavalier qui fai- 
sait tant le rodomont se nommait don Luc 
de Ribera. 11 avait appris que la belle veuve 
étaît partie le soir précédent pour aller 
coucher au monastère dout j'ai parlé , et 
qu'elle en devait revenir ce jour-là. Il était 
sorti de la ville, sachant bien qu^îl la ren- 
contrerait, dan^ l'intention de la ratoener 
et de lui servir d'escorte. 

Dès que ce fier-à^bras vit que don Ànto- 
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ïïio quittait son poste , au lieu de songer à le 
conserver, il s'en saisit brusquement , et se 
prépara d*un air victorieux à s'entretenir 
avec la dame , qui trompa son attente ; car, 
pour le mortifier^ elle ne répondit pas un 
mot ^ tout ce qu'il lui put dire. Elle ne dai« 
gna pas même le regarder une seule fois :. 
elle affecta d'avoir toujours la vue attachée 
sur Miras et sur moi , et de ne parler qu!à 
nous. C'est ainsi que nous arrivâmes à Sar- 
ragosse 5 et que nous conduisîmes dona Lu- 
cia jusque chez elle. Cette dame me remer- 
cia de l'honneur que je lui avais fait, et me 
dit qu'elle espérait que cette ville aurait as-. 
sez de charmes pour m'drrêter du moins 
quelque temps. A l'égard de ses deux autres 
conducteurs, elle fit moins deJ^çons avec^ 
eux ; elle ne paya leur peine que de deux révé- 
rences fort sèches. Je ne dis rien à l'orgueil- 
leux don Luc en me séparant de lui : mais, 
pour don Antonio^ je lui fis mille honnête- 
tés , auxquelles il se montra si sensible, qu'il 
voulut absolument m'accompagner jus- 
qu'à €'^n^e, fameuse hôtellerie que j'avais 
remarquée en entrant dans la ville , et oh 
j'avais dit à mes gens d'aller descendre aveo' 
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mon bagage. Là, Miras pril eongé de moi 
dans des termes qm me persuadèrent qae^ 
bien loin de me soupçonner d'être son rival> 
il me croyait un de ses meilleurs amis. 

Je trouvai dans Phôtelierie mon valet et 
mon muletier occupés à me faire préparer 
un appartement fort propre, où je sonpaià 
mon petit couvert. L'hôte, qui était un de 
ces mauvais plaisans qui sont remplis de 
jeux de mots et de quolibets , vint me saluer 
et me tenir compagnie, s'imaginant queie 
serais enchanté de son entretien. U coni' 
mença par me conter tout ce qui se passait 
dans la ville, dont il me vanta lespi'iviléges, 
sans oublier la hauteur avec laquelle les 
habitaas les soutenaient. Je Técoutai d'au- 
tant plus patiemment qu^en disant mille 
impertinences il lui échappait de temps en 
temps de bonnes choses, d'exeellens traits de 
satire, ce quiest assez ordinaire aus babil- 
lards. Il cessa pourtant , lorsque j'eus soupe, 
de me fatiguer de ses discours; il me fit la 
révérence et voulut se retira. Attendes, lui 
dis-je, mon ami; je vous prie de me faire 
venir demain matin un habile tailleiu', je 
veux lui donner de la besogne. £o char- 
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géant mon hôte de cette commission , c*éi- 
tait lui fournir une nouvelle matière depar-* 
1er. Aussi ptlt-il occasion de là de tomber 
sur le« tailleurs , et de^m^en dire tout le mal 
qu^on en dit ordinairement : néanmoins, 
après les avpir déchirés en général, il finit 
en m^assurant qu*il en connaissait un qui 
avait des m<Burs, qui se contentait de ses 
façons , sans^ escamoter l#moindre mor- 
ceau de drap , et qui me servirait bien. 

Il me tint parole. Il vint à mon lever se 
présenter de sa part un tailleur qui me 
parut fort raisonnable et bien entendu. Je 
lui commandai un habit à Tespagnole de 
la manière que )e le souhaitais. Il approuva 
fort mes idées là-dessus, me dit en s*en 
allant qu'il les suivrait exactement, et que 
dans trois )0urs il m'apporterait un habit 
des plus riches , et d'un goût si galant , que 
tout le monde l'admirerait. En attendant , 
je me servis de mon habit à l'italienne, que 
j'avais acheté à Florence , et qui me fit assez 
d'honneur au Coso, qui est le cours où se 
promèn en t à Sarragûsse toutes les personnes 
de distinction. Du moins je parus sans honte 
parmiles amans dç dopa Lucia; mais sitôt 
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que j'eus mon habit neuf, je les efTaçai 
tous par son éclat et par le brillant de quel- 
ques-unes de mes pierreries , dont je mV 
visai de me parer. On me regarda bientôt 
comme un homméamoureux de cette dame, 
dont yéritablement je m'attirai rattention. 
Soit que je raccompagnasse à la prome- 
nade, soit que je passasse sous son balcon, 
elle me distinguait de tous mes rivaux. 
L'orgueilleux don Luc souffrait impatiem- 
ment cette préférence 9 et les regards qu'il 
me lançait étaient pleins de fureur. Je tî- 
yais avec les autres en assez bonne intelli- 
gence, surtout avec Miras, qui ne me quit- 
tait presque pomt , et qui me procurait tous 
les plaisirs qu'il pouvait , en me faisant faire 
connaissance avec les plus honnêtes gen.< 
de la ville. 

Je me voyais donc estimé et honoré à 
Sarragosse , et je n'étais guère moins bien 
avec Lucie que je l'avais été avec ma veuve 
de Florence, lorsqu'un matin mon vakt 
'vint me dire qu'un cavalier était à la porte 
de ma chambre et demandait à me par- 
ler. J'étais encore au lit, et, m'îmaginaut 
quç c'était quelque aoiî de don Antonio, je 
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répondis qu'il pouvait entrer. Je ne fus pas 
peu surpris quand faperçus le personnage 
qui «'était fait annoncer. C'était un grand 
homme de fort mauvaise mine , et que je 
n'avais point encore vu. Il portait une mous- 
tache retroussée 9 un chapeau do'nt la forme 
haute et pointue touchait presqu'au pla- 
fond j avec une longue rapière , dont il af- 
fectait de baisser la poignée par -devant 
pour en relever la pointe par- derrière en 
serrant les épaules et en marchant si pe- 
samment, que ma chambre tremblait à 
chaque pas que faisait cet olibrius. 

Tu croîs sans doute qu'après une entrée 
si fanfaronne il m'adressa quelque discours 
orgueilleux , c'est ce qui te trompe. Il se 
mit à parcourir ma chambre d'un bout à 
l'autre sans dire mot, se contentant de jeter 
sur moi des regards menaçans. Je me las- 
sai enfin de souffrir ses bravades muettes : 
je me levai brusquement, et , m'étant saisi 
de mes deux pistolets , je lui demandai ce 
qu'il avait à me dire. Mon action , à ce qu'il 
me sembla , rabattit sa fierté. Connaissez- 
vous , s'écria-t-il d'un air troublé , le vail- 
lantissime don Luc de Ribera , la fleur des 
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chevaliers aiagonais ? Je. répondis que je le 
connaissais de vue, mais qu'il m'importait 
peu de le connaître ou non. Je viens ^ reprit- 
il en me présentant un papier plié en forme 
(le lettre , vous trouver de sa part : ce billet 
:yous dira le reste. Je pris le billet d'un air 
assez tranquille 9 m'aperce vaut que le por- 
teur était pli^ effrayé que moi ; et l'ayant 
ouvert , j'y lus ces paroles : 

« Qui que vous soyez , Italien ou Espa- 
« gnol , vous êtes, bien audacieux de veiiir 
c dans ce pays nous disputer le cœur de nos 
« dames. Cependant,, comme nous vous 
« croyons étranger , nous voulons excuser 
c une si grande témérité, à condition que 
c dans vingt-quatre heures vous serez hors 
c de Sarragosse. Que si y^tre mauvais génie 
a vous fait mépriser notre ressentiment *, 
« préparez vos armes pour vous défendre 
« contre don Luc de Kibera , que personne 
% jusqu'ici n'a pu vaincre, et dont il faut 
c que vous soyez vainqueur pour parvenir 
« à la possession de dona Lucia. » 

Je ne fus point étonné de ce compliment. 
J'avais pressenti, en ouvrant le billet , qu'é- 
tant de don Luc, il ne pouvait contenir 
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qu*uii appel oo quelque chosed*approchaur. 
Monsieur 5 dis-je au porteur , dites au ca- 
valier qui vous envoie quUtalien ou Ëspa-* 
gnol 9 l'ai deux poignards à son service ; que 
ye suis prêt à me battre contre lui eu che- 
mise pour éviter toute supercherie : point 
de cotte de mailles f les véritables braves na 
s^en servent pas en combat singulier. Qua 
don Luc se règle là-dessus, et qu'il sache 
que, pour mériter le cœur de Lucie, je suis 
bomme à braver teinte sorte de périls; voilà 
quelle est ma réponse. Donnez-la-moi par 
écrit, répondit le porteur du billet, je sui(i 
bien aise que le régulier don Luc soit assuré 
que j'ai fait mon message en cavalier d'hon- 
neur. Pour contenter ce brave messager , 
je pris la peine d'écrire ce que je venais de 
lui dire de vivte voix* Il emporta donc ma 
réponse, en me promettant de revenir l'a- 
près-midi avec un autre billet qui réglerait 
l'heure et le lieu du combat. Quand ce drôle 
m'^ut quitté , je m'applaudis de m'étre si 
bien tiré de cette scène., Quoique je n'eusse 
guère d'envie de me battre, j'étais ravi d'a- 
voir payé d'audace; et c'est ainsi qu'il en 
faut user. Il arrive quelquefois qu'on £aiii 
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pear aux autres par une fausse fenueté. Au 
pis aller, mes mules étaient prêtes , et \e 
savais parfaitement faire des retraites. Il 
est vrai que j'aurais eu bien de la peine à 
m*éloi^er de doua Lucia; mais Je ne Tai- 
mais point encore assttE pour balancer en- 
tre elle et la consenration de mapetite per- 
sonne. 

Cette affaire ne laissait -pas de me causer 
quelque inquiétude, etlfen avais Tesprît 
toutoccupé, lorsque ThMe, sans que je m^ea 
aperçusse, entra dans ma chambre pour 
me demander si je voulais dtner; et voyant 
qu'après m'étre mouché, je regardais daiu^ 
mon mouchoir, ils'éeria d'un ton de voix 
fort élevé: Ah ! monsieur, prenez §;arde à 
vous ! Je tressaillis à ces paroles, qui , dans 
le trouble où j'étais déjà, ne manquèrent 
pas dem'épouvanter. Jecrus que c'était l'îm* 
pétueux don Luc qui venait m'assassiner, 
et tout à coup, fra|^ de cette image, jo 
parus si effrayé, que i'hdte ne put s'empê- 
cher de rire de ma terreur panique. Ses 
ris meremirei|tun peu ; et, ne lui sachant 
pas trop bon gré d'une pareille surprise, je 
lui en fis des reproches , ce qui fut pour lui 
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un nouyeau suiel de ste réîOBir à sfeés dé-^ 
pens. Pourquoi, me éH^H, ates-T<0MSYie* 
gardé dans vôtre tuouehoir après v^us être 
mouché.? Cette actioavou^read diçBod'eu-* 
tnecidans Uisonfrériê des Isaoeeûs , ei voofl 
devez payer :Famend<e suivant tes loî^ éta- 
blies contre le» sottes^ouCuwesdti inonde* 
Mor9, faisant réflexion que Vliôte- était un 
original qui ne cherchait, qu'à se divertir ^ 
î^.entTai .4e bonne grAce dans la plaisante^^, 
«tlui demandai de coïnbîeil était l'a^ieed^f 
Me est nrhitvA^tre»' me .répondtt41, et. si 
voua voulez, il ne' vous- en xoùtCkrn* qu*^ne 
néile: Jo la lui donnai siuvle^champ. } Jrcn 
ararais volontiers payé vni|^l, el n'av^r (ia$ 
eula frayem* que le, bourreau. m'avait caUr 
sée. Ohçà, rèprit«il, je voua reçois dès| ce 
moment aii «ombee. des -cenfiièrea, et je 
promete de vouW dëéivrertuneidéiokai^e qh 
vertu de quoi vous' serez à «ouvert âetei«te 
poursuite, quelques sottises pareittes qu'il 
Voiis arrive de ïamfo 

' Il faut, pouTsaivits-il,'iorsqx|». vous au- 
-ye2 dîné, que,. pour TOtre:Bècréaiiony je 
vous fasse lire mdn sottisier» Puisque, pour 
votre réale vous étés entré dans la grande 
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eoitfrérfo deslnnocens^ il est juste que vous 
en saekiet les mystère. Je ne faisais qae 
ririBdeIwas ses discours, dans la pensée qœ 
c*était «on humenr bouffonne qui les loi 
inspirait. N^nmoms je ne fus pas bon 
ài^ tafilé < )qu^l nie fit voir une pancarte 
scéllée('d*ftn mesin de tire fduÂe où étaient 
écHtsy me 4it-il^ les noms des anciens et 
pi^Ocipàuic coqfnferes.' La première page 
était otnéé d^tine estampe qui représentait 
uii matlre d*é'cole qui donnait des leçons à 
des enfans, et on lisait ces mots tout autour: 
A €^éù0t» tlès Innùcens, Les ]^ges siÛTantes 
contenaient tontes les sotlbes dont il fallait 
faire quelqil^-liiie» pour mériter Phonuenr 
d'ocoàfper uneplacedansla société. Jane t*en 
ïappbitc^ai Betdement que cinq ou six, qui 
suffiront pour te donner une idée juste de 
<ee bd ouvrage^ et je supprimerai le reste, 
péiur t^argnei' la leeture, d'une infinité 
defadaSses qu*il renfermait. Voici doncles 
articles que tu ne trouveras pas mauvais que 
je te cite yqqnkfù'Us. ne. valent guère mieux 
que lesaùtreff : «Nonsdéol^arons dignes d^n- 
trer dans la confrél*ie des Innocens ceux 
qui ont les mauvaises habitudes suivantes: 
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Celui qui parle seul , soit dans une cham- 
bre , 8oît dans les rues ; celui qui , jouant 
à la boule, court après la sienne, et fait 
des contorsions pour l'obliger à rouler h son 
gré ; ceux qui ne découvrent leurs cartes 
que lentement Tune après Tautre , comme 
s'ils croyaient avoir par là celles qu'ils sou- 
haitent ; ceux qui, entendant sonner Thor- 
loge, demandent quelle heure il est; ceux 
(pii , attendant avec impatience un valet 
qufîls ont envoyé faire quelque commission, 
se mettent aux fenêtres, s'imaginant par 
celte action qu'ils bâteront son retour ; ce- 
lui cfui, s'étant mouché, regarde dans son 
mouchoir , comme s'il y devait trouver des 
perles, etc. « 

J'ehiployai une partie de l'après-dîner à 
lire cette pancarte extravagante en atten- 
dant des nouvelles de don Luc, pour pren- 
dre là-dessus me» mes\ires. Je commençais 
à m'ennoyer au logis, et je me disposais 
à m'àller promener lorsque don Antonio 
et quelques uns de ses amis arrivèrent. Ils 
me dirent qu'ils venaient m'offrîr leurs ser- 
vices dans l'affaire d'honneur que j'avi^ 
sur les bras. Je niai d'abord la chose, et 
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Y0ulu9 faire le mystérieux ; mais ils m'ap- 
prirent que toute la yiUe savait que don 
Luc m'avait fait un appel , et que , les duels 
étant défendus 9 la justice venait déjà de 
faire arrêter ce cavalier. Je jug^eai parla 
que Miras et ses amis étaient de ces gens 
qui s^mpressent de courir à votre secours 
quand ils vous voient hors de danger. Je 
cessai de dîssinmler, et je leur contai fort 
à nu>tt avantage ce qui s'était passé le ma- 
tin euti^ le porteur d'appel et moi. Sur oda 
don. Antonio me, représenta que je pour- 
rais^ aussi être arrêté 9. et il me conseilla de 
me reliteMchez lui; ce que *je ne manquai 
pas de faire pour enter un emprisonne- 
ment que je craignais pour plus d'une rai- 
son. Je passai agréablement la journée 
dans la maison de ce cavalier ^ qui fit tout 
son possible pour m'y retenir à coucher. 
Je m'en défendis, à cause de mes coffres, 
qui m'auraient inquiété toute la mût, et 
sur les dix heures du soir je repris le* cfae- 
mia de Thôtellerie. 

Je reiicoutrai dans les rues deux femme& 
précédées d'un valet qui portait uuo grande 
lanterne 9 à la faveur de laquelle il me fut 
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aisé de remarquer qu'elles étaient très-jo- 
lies. Je les abordai poliment «n leur disant 
(les choseB fort obligeantes. Elles y répon- 
dirent avec beaucoup d'esprit; et , ne dou- 
tant point, à voir Téclat dont brillait mOn 
habit, que je ne fasse una (m^iVOfTopa, 
elles m^agaoèrent de façon» qu^elles m'en- 
gagèrent à le» accompagner jusqu'au dé- 
tour d'une rue 9 où, s'étant tout à coup av^ 
rêtées , celle des deux qvii paraissait la 
principale me dit : Seigneur cavalier, ne 
venez pas plus loin , je vous prie ; atten- 
dez-nou» dans cet endroit. Nous dUons en- 
trer dans une maison qui est à deux pas 
d'ici pour y voir une dame malade; nous 
en isortirons tout au plus tard' dans un quart 
dlieure ;, nous vfendrons vou(( rejoindre ici ,' ^ 
et peut-Hètre'4ie serez- vous pas fâché de 
nous avoir rencontrées celte nuit.vvous en- 
tendrez chantet et jouer du lutl^ à ravir, fin 
achevant ces mots elles m'écbappèrent tou-^ 
tes deux, et je fus assez sot; pour prendre 
&u pied de la lettre ce qu'elles m'avaient 
Ait; j'eus la patience de demeurer dans 1» 
Tue jusqu'à niimut. Alors )e ne fus que trop 
persuadé que j'étaià la dupe de cette aven-*' 
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tare, tout déniaisé que je me croyais sar 
cette matière : î*a¥oaeraimème, à ma cod- 
iuaion, que je ne pus sauver ma bourse de 
la subtilité de ces doozelles. 
. €omme j'étais obligé , en retournant aa 
logis 5 de passer devant la maison de ma 
belle veuve, je ne pus me refuser le plaisir 
de jeter les jeus sur ce cher domicile de 
ma reine , et il me sembla voir à sa porte 
une figure d'homme. Je m'imaginai d'abord 
que c'était don Luc, parce que ee caialier 
avait couUime de faire, la ronde toutes ks 
nuits daias cet endroit., et je ne fis pas cette 
remarque aanssèntir.unéémoliim miéléede 
frayeur et de jalnusicâinéatimoiiia, venant 
è me souven{r:qu'il était en prison , je me 
mi$ en tête que ce ne p<mvait être lui. h 
me rassurai, et , poussé par un nououvemeot 
jaloux, je m!approchai de l'objet qui le 
causait, et qui, selon toutes les apparences, 
ayant enccnçp plus de peur que moi, dis- 
. parut à mon af^roche. • Étant arrivé à la 
porte, j'entendis. un bruit sburd de verrsa 
qui me fit juger qu^ou* allait l'ouvrir; je ne 
me trompai pas t&ut^à-iait dans ma ces- 
jeeture, puisqu'un: in^ttiik&C £iprès on Teu- 
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r'ouvrit de manière qu'un homme y pou- 
ait passer. La curiosité d'approfondir cette 
flaire, où je me croyais plus intéressé que 
B ne l'étais , m'obligea de me glisser sans 
mit en dedans. Je sentis aussitôt une main 
uî me saisît pour me conduire, car nous 
lions dans une,allée où il n'y avait point 
ie lumière. Je compris bien qu'on se méT 
Prenait, et je n'eu pus douter lorsque, ayant* 
té introduit dans une salle basse, j*y fus 
^rusquen^ent régalé d'une vive accolade, 
^saisonnée d'une odeur de poivre, d'ail 
't de safran, qui me fit connaître que 
amante emportée qui me prodiguait 
es faveurs devait être une cuisinière. Ce- 
pendant, au milieu .de ses transports, en 
ouchant mes habits et mon visage, elle 
oupçonna que je n'étais point Tamant 
héri qu'elle attendait. Pour expier son er- 
eur, elle lâcha prise subitement et vou- 
lut prendre la fuite; mais je la retins par sa 
^pe : elle fil tous ses efforts pour se débar- 
asser de moi; je m*obstinai à les rendre 
ûutiles; et, dans cette espèce de lutte^ 
011$ tombâmes ious deux avec bruit, ce qui 
éveilla deux laquais qui étaient couchés 
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I 
dans un cabf net assez près de là. Ils se le- 
vèrent à la hâle, s'armèrent ehaieun d'une 
épée, croyant entendre des voleurs , elvio- 
rent tout doucement avec une lampe dans 
la salle 9 où ifs nous trouvèrent étendus sar 
, lerplancher. ' 

Ils me reconnurent dans le moment, et. 
surpris de voir un caVUlier qui aspirait à la 
mai'n de leur maîtresse poursuivre avec 
tant de fureur les bonnes grâces d'une 
grosse joufllue de cui^nière qui ne les 
avait jamais tentés , ils firent des éclats de 
rire qui me jetèrent dans une étrange cou- 
fusion. Admire l'insofence de cette créa- 
ture; elle osa m' accuser d'avoir eu dessein 
de lui faire violence ,' et dit que je m'ëtaL* 
caché dans la maison pour cet effet. Au lien 
de m'a muser à me justifier , je ramassai 
promptement mon chapeau qu'elle avait 
fait sauter d'un coup de poing, et, in*adrc>- 
sant au laquais qui tenait la lampe, je le 
priai de m'éclairer jasqu'àïa porté de la nie: 
"^^ ce qu'il fit avec des ris qtfi achevèrent dt 

de me désespérer. Je regagnai mon hôtel- 
lerie à graBds pas , crtiëlléfment mortifié 
d'une si honteuse et si miser jible ayenture, 
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ne doutant pa» <|ue( le bniit ne s^en répan- 
du* daiu- la ville dès te lendemain , et^qi^p 
fe ne derinsseiafeUe ie tous les ha^itans. 
X^etàe idée , qui, m'affligeait plus qu'on ne 
peut se i'imagioer , me. fit prendre la réso- 
lution de ne dèmeorerà Sarragosse qu'au«- 
tant dé' temlps' (|u!il m'en faudrait pour 
meidkposeriim^éaélaignçrc Mon équipage 
fut i^oét àilapbilàte«du jour ^ et mes mules, 
comme si elles eussent pjurtagé Timpatience 
que iî'dvaîis.de quitter un séjour piijene pou- 
vais )plus par0ttRe.<saqts,hQntey se mirent en 
chemin ave^ U9e.M49iV^.qW nie fit un ex- 
trême plaisir.;. , . 
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Gufjnan part pour Madrid , où U s'tix^ 
gage dans une nouveiU galanterie dont 
ia finne fut pas si agréabU pour lui 
qw le commcncethent. 

Je pris la route de Madrid ^ et six jours 
après mon.dép^t de Sarragosse j'arrivai à 
Alcala de Henarès/ ville dont la situation 
2. 2Q 



^38 GUkMAN D^AXFAAâCHE. 
^»t éharaïame y tt qu)9 ht beauté de leiti^ 
lliiieûs reàd ebiiity»ratMe aux ^ui il' 
vantes capitales dtt ttioii4e. D*aîfieiitt 
qui avdît beaucoup de diaraies fMurvvt 
c^est qae les bèles^lètlt^ MmblaièntyfiK 
leur résidence. Je w^j «Brais étakriitsrtr 
nement , si fe a^Wse piis^ea la sotte en^ 
de revoir le pré 4é ^Iiiàl>«lét4sie9 et d^v 
i>riller dans ub Mâtoit «M fwsm bài» 
6gure si misératileb 

JFe ne m'arrêtai Mnc que livit ji«D«^ 
Àlcala. Je poussai ^QSqàlL'ttafdrid* û^ 
célèbre ville vît arriver «if«o twis nu*»» 
dont deux étaient chargées dé bens^^Rt*^? 
ce même Guzman qui avait porté le cah^ 
dans son enceinte. Je fus quelques mometf 
en peine de savoir où j'irais loger; i^ 
comme Je me souvins d'une hôtellerie f» 
de mon temps était la plus fameuse de b 
.grande rue de Tolède , j'y allai descendre. 
J'y trouvai du changement ; Phdle était 
mort , et sa veuve h*avait pu la solW 
sur le même pied. C'était pourtant unck** 
bile fenune, et qui avait plus d^ine oorie 
à son arc. Je m*aperçus bien de la déca- 
dence de cette maison; néanmoins les eo^ 
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plaisaiices et les attentions qvk^iok y avait 
pour moi , qu*on crojait un riche seigoeur^ 
m'empèchèrant de changer de log^memt. 

Peus soin de mlnfovmer de moa apo- 
thicaire aux trois sacs t j'appiîs qu'il était 
parti pou# lé' p&iy* o& ses droguée- avaient 
eiiToyé bien des malades. J^'en eus une se<^ 
erète joie; car il ne laissait pas de «hecaut 
ser un peu d'inquiéCiide ^ quoique jO; bo 
dusse pas craindre qu'on me reconnût. Il 3^ 
avait plus de dis ans que f étais sorti d^ 
Madrid; et^ outre que ma personne n'étail 
plus la même 9 pom; aiasi date » qui diabto 
eût pu démêler Gumum sous tes appA-r 
renées superbes qui le ^gmsaieiit ? Je me 
fis d'abord plaisir d'étaler la magniftceuM 
de mes habits, et particulîèreneot de ceb^ 
qœ j'avais fait Eure k Sarragosse. Je te^ 
donnais tour à tour en spectacle » le matia 
dans les églises, et le soir aiji Psado. 

fine nuit , rentrant au logis pour m^ 
coucher, j'entendis, en traversant un eor^ 
ridor qui conduisait à ma chambre , un^ 
belle vois qui accompagnait une harp# 
touchée délicatement Je m'artétai pou? 
écouter ce petit concert, qui se &isait daav 
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un appartement fort proche duniieBf (|F 
sentis nditre en moi un désir violenlk 
voir les personnes qui rexécutaient l> 
hôtesse , chargée de deux assiettes, rot 
de cobfilpres et Tautre de hiscutts, qslà 
portait'pour vairalehir la jchaïKleuse, anin 
dans «e «etnps^là ^t satisfit ma cnrioati 
Elle me dit <fi|^ c'étaient deux dameià 
Guadalaxara^ qui étairat venues loger chei 
elle ce M>ir-là mémei^ et qu^un grand pnc^ 
attirait à Madrid* Je hû témoignai qoii^ 
Courais dVttvie de les entendre déplus jn^ 
et que je. lui aurais une obligation dont je 
me. souviendrais tourte ma vie > si elle po*- 
vaît ofitënir de ces dames que feu* 
Fhonnéur de lés saluer. BUe me réplup» 
q[tt'elle leur denkdnderait pour moi cittc 
permission » qu^elle; n'osait me prom^' 
attendu que c'était une mère. qui mes** 
une vîe retirée avec sa fille , qui était tite- 
Jolie , et qu'elle ne perdait point de r»- 
A ces mbts, fc redoublai mes prières poof 
engager l'hôtesse à me procurer la favcw 
que je souhaitais. Elle m'assura qu'ellea'é- 
pargnerâh rien pour cela. Sur cette assa- 
rance, je la laissai. entrer dansTappaï** 
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ment de ces dames 9 et j'attendis à la porte 
leur réponse 9 qui fut qu'elles me priaient 
de les excuser si elles refusaient à cette 
heure-là de recevoir la visite d'un cavalier 
qu'elles ne connaissaient point.. 

Je feignis d'être vivement affligé de ce 
refus , qui me piqua véritablement. Si bien 
que ma bonne hôtesse, de son côté parais- 
sant touchée de ma peine, rentra chez les 
dames pour faire un dernier effort, et re* 
\int enfin m'annoncer qu'elles voulaient 
bien m'accorder cette grâce , poorvu que 
je ne fusse qu'un quart d'heure dané 
leur chambre. Je ne demandais qu'à y ôtre 
introduit, perstiadé que, quand j'y serais 
une fois entré, la condition du temps ne 
s'observerait pas. Je me présentai done 
d'un air d'homme d'importance, et d'a- 
bord m'adressant à la mère , je lui fis une 
révérence très-profonde. Je saluai ensuite 
la fille, et elles me reçurent toutes deux 
d'une manière qui me fit eonaaitre qu'el* 
les savaient parfaitement bien vivre. £lles 
étaient l'une et Tautresi proprement vê- 
tues, pont des dames qui venaient de faire, 
un voyage, que j'en. fus fortjét^mié. La 
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mère pouvait paiser pour une belle femme ; 
tout ce que )e trouvais à redire en elle , 
c*était an air fin et hardi. Four la (iUe, elle 
«vait le Tisane tendre et piquant tout en* 
semble , et c*était une personne de dix-sept 
à dix-huit ans* 

Je remarquai dans leur chambre deux 
g^rands flambeaux d*aigent sut une table ^ 
et deux magnifiques toilettes préparées ; fj 
vis aussi trois coffres de bagage, avec. as 
maître valet qui portait la livrée , et qui i 
prêt à servir ses maîtresses, se tenait de^ 
bout dans un coin de Tair du monde le 
plus respectueux. Je ne doutai point que 
ees dames ne fussent d'une des premières 
maisons de Guadalaxara : aussi je débutai 
par de très-humbles excuses de la liberté 
que j'avais prise , et je leur dis , pour 1^ 
lustiGePt que j'avais été si chaimé de leur 
concert , que je n'avais pu résister à Teb* 
vie de leur en témoigner ma satisfactioiu 
La mère répondit à mon compliment avec 
beaucoup d'esprit et de modestie; ce qm 
nous donna natureUement occlusion dç 
nous eutretenir de muaîque. Je leur fifi 
a^seas comprwdi^e p^ur nm disoour» qucr 
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pétais un peu musicien. Je les priai dç re- 
commencer leur concert; et, pour mîeu^ 
les y engager , je m'offris à y tenir ma par; 
tie. Les dames, curieuses de m'entendre, 
s'y dUpQsèreut. La mère reprit sa harpe^ 
et la fille se mit à chanter un air que jç 
savai». Je fi» en même temps éclater ma 
voix , qui produisit le même effet qu'à Flor 
renoc et qu'à l'abbaye près de Sarragosse. 
L«» daines en parurent transportées de 
plaisir. KUes oublièrent la condition du 
quatft d'he^ure , et minuit était déjà sonn^ 
que nous ne songions point encore à nous 
sépara. La mère , toutefois, pour obsenrçp 
les rè^e» de la btraséance, me représenta 
fort poUment qu'U éUH temps que je me 
retirasse , en me disant qu'eUes sera^^ 
ravies de pouvoir souvent s'amuser ^ii^î 
avec moi pendant le séjour qii'eljes feraient 
à Uadrid. Je pris donc congé d'eMof ep 
regardant la fille d'une manière àhii péri 
suader que je n*avais pas vu ses charme^ 
impun*inent; ce qui n'était dans le fon* 
que trop véritable, puisque de toute te 
nnU le^mmea ne put fermer m PW- 
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Le lendemain , mon hôtesse, que faTais 
accoutumée à venir tous les matins preo- 
dre du chocolat avec moi , entra dans ma 
chambre d'un air riant et me dit : Je sors 
de l'appartement de vos voisines. Il B*«i 
pas concevable jusqu'à quel point vous leur 
avez plu. Outre qu'elles trouvent votre per- 
sonne tout-à-fait aimable , elles sont char- 
mées de votre esprit badin et amusaol: 
Pour peu que de votre côté vous vous sen- 
tiez disposé à pousser votre pointe, îe 
doute fort que vous soyez maltraité. La 
mère et la fille sont également contentes 
de vous. J'avalai comme beau miel ces dou- 
'ces paroles^ et, ravi d'avoir fait en si pea 
de temps une si vive impression sur ces 
dames, je répondis que je n'étais pas 
'moins satisfait d'elles ; que la mère me pa- 
raissait encore très-ragoûtante ; mais que 
je ne voyais rien de comparable à la fille, 
dont j'entreprendrais volontiers la con- 
^ quête, si quelque ;^femme d'esprit voulait 
«bien m'aider à réussir dans cetlb entreprisé. 
Je vous entends , reprit l'hôtesse, vous son- 
'Ifaitez que je vous y rende service; j'y con- 
sens. Par où commencerons-nous cette aJf- 
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Siire ? J6 mènerai ce soir les dames à la pro- 
menade , lui repà'rtis-je, etjeleur ferai pré-» 
parer quelque part une superbe collation. 
IM[auvais début I s'écria ma coafklenjte ; cela 
révolterait la mère, qui , pénétrant d'abord 
votre dessein , romprait brusquement avec 
vous 5 et ne vous verrait de. sa vîe. Faisons 
mieux, poursuivit-elle après avoir rêvé queb 
ques naomens; il faut que cette fête se donne 
sous mon 'nom :, jeTerai apprêter une col* 
lation , suivant vos ordres, dans ui^ jardin 
que j'ai sur les bords du Mançanarès , et 
j'y mènerai )es dames passer la soirée. Voin» 
viendrez? nous y surprendre , comme si le 
hasaH vous avait amené là , et nous serons 
plus librement dans cet endroit que dans 
aucun autre. J'applaudis à cette idée, et 
mon hôtesse se chargea du soin .d'engager 
la mère dans cette partie de plaisir. 

Ma confidente fut sur-le-champ la pro- 
poser dans la chambre des dames , où elle 
demeiura près d'une heure ; ce qui me fit 
juger qu'elle n'avait pas peu de peine à les 
persuader : en effet , m'étant revenue join- 
dre , elle me dit que la mère avait bien fait 
la difficuhueuse. J'ai long -temps, ajouta-* 
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t^lk , désespéré de lui foire aeeefiler la 
propositioD; oéaiuQoias l^ea suis Tenoeà 
bout. Nous aT<N(kS conclu la partie. Tout œ 
que je vouft dotnande , c*est de ^h>u8 oon- 
dutre de façon qu*il ne paraisse pas quVlte 
ait été foite de ooncepl .atee vous : quand 
vous viendrea au fardin , faites semblant 
d^lre étonné de nous y rencontrer ; en un 
mot 9 que votre arrivée semble lam tS^ 
du hasard. Je hii répondis. qu*ctte poinail 
compter que je ne gâterais rien^ Nous pH* 
mes ensuit^ toutes les mesures aécessaiies 
pour rendre la fête agréable. 

Nous y réussîmes : le repag Ait à^ym 
amant qui vouliait plaire , et les convives le 
reçurent sans s'apercevoir eu ntofif qui 
l'avait fait donner , ou du moins sans Is 
témoigner. Nous nous divertîmes parfaite* 
ment bien. Comme la mère n'avait point 
là sa harpe, nous nous contentâmes, sa 
fille et moi , de chanter tantôt ensemble et 
tantôt tour à tour, en nous kmçant l'un à 
Tautre à la dérobée les plus douces œil« 
lades. Les siennes redoublaient mon ankoor, 
et les miennes le lui faisaient connattre. La 
nuit insensiblement nous suiprit au jardin : 



LÎTM VI. CHAt. IL 347 

!t tani^îs f{ue lliÀtesae 9 pour nie favoriser, 
intretetoaît la mère , fe tenais des diseours 
lassiotinés à la fille , qui ne les écoutait 
>as san^ plaitrir. Il fklîUt enfin retourner à 
avilie. Je conduisis les dames jusque danto 
ear appartéhiielit , Où , pal* grâce spëetttley 
m m'accorda encore une demi-heu)« d*en- 
Tetien ; après quoi $e me relirai plus amou- 
enx, à ce qu'fl ine sMtfblait, de iteia «ou- 
/elle maîtresse que de toutes «es <^tevan- 

3e £s tenir le four sulraHi à eette jeune 
personne , par ttion hôtesse y un Mlet des 
)la8 tendres et des plos^galaaB;«nab où n'y 
it point de i^ponse : on ctut que Tinroir 
eçu à nnsu d*une mère c'était une grande 
faveur pour ncM^. Je lui «néorivb un second, 
îue je lui glissai d»ns la inain le soir 4iâ«s 
'appartement de ces dames, quifeueateop 
îore régalées à mes dépeins par rkétesae^ et 
:ettefois-Ri on tme t^pondit^ fort Ijsnmiqne» 
nent à la vérité , car 11 n'y ai«dt 'qtie deiix 
îgoes qui ne signifiaient rien, et ^œ fe 
le laissai pourtant p«« de trouvwr très-^pi- 
ituelles. C'est ainsi qù*én ifte tenaitla di^- 
(ée^m^peu ÏMtute f our irriter fmes désirs , 
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ou, pQur mieux dire, foute cette manœu- 
vre étafit Touvrage de notre bonne hôtesse, 
qui, trayflûllant pour, et contre dans cette 
intrigue , faisait jouer des d^u;c côtés à son 
profit les personnages qu'il lui plaisait Je 
viv4i« cependant de. jour en jour plus fanù- 
lièiiement'ayec ma belle voisine,, et je ne 
sortais presque plus^ tant j'étais retenu au 
logis par. l'agrément de la voir presque 
louteiJa journée. La mère aCait souveat/e 
matin solliciter, à ce qu'elle disait, sou 
procès; et lorsque cela arrivait , mon o&- 
cieuse confidente venait m'en avertir, m'in- 
troduisait, sans, façon chez M iSUe , que 
•fentretei^aii» à sa ^toiletle.; e( de peur que 
la fecilitè d'avoir de pareJUfff c<^nv,^sations 
be m'y rsndtt. moins seusiUe , elle les trou- 
Hak * qnd^uefoi» ;6n ventât m'annoncer 

-IftuSflementique la mère revenait. 
* JUirsqUéma confidente jugea que j^étais 

-fortement épris , elle me pfopOsa d*épouser 

xloiia JiplaM de Al^lida; c'est ainsi que se 
ooHupialtla ieune peivonne que j'aimais. | 
Cetté'firoposition me tint en garde contre 

• raôtësse V dont ,je pénétrai alors le système. 

«Elle m'avait si fort vanté les bjens et la no* 
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blesse de cette dame, que je ne pouvais 
raisoonablement espérer qu'on voulût la sa- 
crifier à un homme que Ton ne connaissait 
point. Ma.confideilte me devint suspecte, 
et , pour me débarrasser de ses împortuni- 
tés sur oe point, je lui dis franchement 
que j'avais pris ailleurs des* engagémens 
qui ne pçjuvaient être j>ompus. Sitôt que 
j'eus déclaré messentimens sur cet article, 
les dame» changèirent de conduite à; mon 
égdrd; elles avaient jusque-là refusé tous 
les présenaque l'hôtesse leur avajt offerts 
de iaavpart^i'ell^ se mirent sur un d^ïre 
pied : elles réselurent de plumer l'oiseau^, 
.et eucesl Padcresfte de lui tirer de bonnes 
plumes: de. ilaile. il est vrai qu'à mesoite 
• (lûejcimeiaiMKtraîspliis'généreiJIx, ma belle 
Héli&ne:.devenait 1 moins résetVécS; si bien 
qu'après :q«aiq<id^ eatnitiens fiÉmiliers que 
j'eus.avee'^9ie,;Jna pasuion tsë.ralenftit, et 
il nV ept plms isittre nônsiiju'mi odmmefoe 
depolitep86etd'4foïauttételé.n' - k • 

Tin nouvrt incident' ♦cheya xle me gué- 
rir. Un matin îCiVis' jiKhiir dei'égKse des 
dominioatos.^ oh j'allais entendre la messe , 
T^ne:4^me dHme taille majestueuse' et très- 
3. 5o 
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lioliemefit habillée, it la pris pèar une 
pevsoiMie de qualité; et <H>mme elle passa 
près de moi , m je n'osai la saluer , «n lé- 
eompense je la regiardài d^nn air »i vcEpec- 
laeox^ que fe m'aCllnii son attention. Me 
paneonvnt des yeux toute ma pemonne , de 
quoi fe me senlîs fort bononé , en ^spaigae 
«m rejgpavd qu'unefBttttnefait tomber sur on 
iKimme étaont une faveur. Je iasi eurienac 
'd^apprendre qui eIleéUift;|e la salvis. Elfe 
HS^eu épeirçut,«tOQiiiiana son diemin d^Hi 
«tr toufours gnive. il y uvaîl derrière elle 
«deuK «uivantes^et un eatadler, ee qui me 
.confirmait dfiif s ropinien^fue'î'avais qu'elle 
^aepooTâtl étire qu'unendamedeuundition. 
iQiuaud elle fiitauttiilieu.dliia g«aude«ue; 
^lle «s'anéta devant «ne iMdBon parfid- 
Aemei»t :beUe<, et y entm. Je me dxmtal 
-point qu^eiiè u^flt isa dmirare; «it, après 
quelqncfs inibvmalii»»^' je découtrîs que 
'C'était la fiiièdn # e % i ieu r don Audrea, qui 
prenait le don fu qualité dé banquier ie 
4a eour^ ^et ^que cette jcmne dame avait la 
^réputation d^tve^te-tirertKieutfe. 

le fus oconpé de celte «reneontre «mit U 
-reste du jour » et |e «e pus mtVmpdeber 



LIVRE VI. CHAP. II. 55i 
vef»le goir d'aller passer et repasser devant 
les feDétf€8.vdu banquier. Je Me ptis pa» 
uoe peine i&utîle : fb y!» à lokir ce inaiv 
chaud, qui s'entretenait avec sa fille sur 
un balcon ; il me parut un bomme de très- 
bonne Qkine. Pour la dame, )e ne pals te 
dire sans surfaire que estait une beauté 
aobevée ; eUe avait seulement un air agréa- 
ble et des manières aisées, qui me préve» 
naient en faveur de son esprit. Si i*en avais 
été toudié le matin, ce fut bien autre chose 
le soir. Je m'en retotnrnaî chez moi tout 
brûlant d'amour pour elle , et résolu de 
faire connaissanee avec son père dès le 
lendemain , ce qui s'exéeuta de la Êioon 
que je vais te le conter. Depuis mon arrivée 
à Madrid, ('avais eu soin de faire démonter 
e% employer mes diamans d'une autre sorte 
qu'ils n'étaient, de peur que , si par baswd 
mes parens s'avisaient d'en envoyer un étal 
à leurs ootrei^ondans, je ne fusse arrêté» 
l'avais même risqué beaucoup en les mon- 
trant à l'ouvrier. Je'portai pour dix à douxe 
mille francs de pierreries au banquier , à 
qui ie dis que j'en avais encore chez moi 
pe«Ar une somme plus eonsidérabie. Il le« 
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regarda de tous ses yeux , et les estima 
douze^tBLÎUe livres , quUl s'offrit à me payer 
dans six mOiîB, si je voulais les lai laisser 
trafiquer. 

Comme je n'avais pas d'autre intention 
que d'entrer en commerce avec lui , i*ac- 
ceptai son offre, et je refusai généreuse- 
ment un billet qu'il se mit en devoir de me 
faire de la valeur des pierreries. Je lui dis 
que je savais trop bien quelle réputation ii 
avait dans le monde pour loi deaiandsr 
d'autres sûretés que sapar6le. Nous demeu- 
râmes donc d'accord qu'il me compterait 
dans trois mois six mille francs , et six mille 
autres trois mois après. Il fut si charmé de 
ma franchise et de ma générosité, qu'il 
m'accabla de complimens; il ne se lassait 
point de me remercier de la .confiance qne 
je lui témoignais , ni de me faire des pro- 
testations de service. U me fit voir toute 
sa maison , qui était richement meublée ; 
j'y remarquai des équipages poar sa fille et 
pour lui , avec un grand nombre de domes- 
tiques. Tous ces objets me jetèrent de la 
poudre aux yeux, et je ne fis pas difficulté 
de croire que ce banquiq; devait être un 
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des plus opulens de toute l'Espagne. Si loat 
ce qui frappait ma vue me confirmait dans 
cette pensée , ses discours étaient encore 
plus capables de m'éblouir : à Tentendre, 
il faisait tous les jours des affaires de deux 
ou trois millions; c'était l'homme dont la 
cour se servait pour faire des remises consi- 
dérables dans les pays étrangers ; il avait son 
entrée chez les ministres , auxquels il par- 
lait quand il lui plaisait ; les plus grands 
seigneurs étaient de ses amis , et il n'y en 
avait guère qui n'eussent besoin de lui. 

Tous ces discours » qu'on appelle en 
France gascônnade», n'étaient pas néan-^ 
moins sans fondement. Il avait autrefois 
été sur ce pied-là avec les gens de la cour; 
mais, à force de leur avoir rendu service, 
il s'était si bien ruiné, qu'il ne se soutenait 
plus que par son industrie , qui était telle , 
qu'il ne laissait pas d'avoir encore quelque 
crédit. Mes diamans lui furent d'un grand 
secours; il s'en servit pour sq tirer d'up em- 
barras où il se trouvait faute d'argent , et il 
gagna dessus la o^toitié , ayant saisi l'occa* 
^ion de s'en défaire avantageusement au 
mariage d'une fille du duc de Médina Sy- 
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éovia. Je fi» donc un extrême plaMr à ce 
banquier sans le sarom Comme {e ne 
fiouTais alors juger de sa fortune que sur 
les apparences , )e m*estimais trop keureux 
d^avoir Hé connaissance avec hii. Je m'ac- 
cusais même en secret d'avoir une ambi- 
tion démesurée, et de former un dessein 
téméraire en élevant ma pensée juscpi'à sa 
fiHe unique, qui me paraissait un parti di- 
gne d*un prince. 

D'un autre eèîé , don Andréa ne poayail 
revenir de la surprise que mon procédé lui 
causait. Cela fut cause qu'il chargea un 
homme de confiance de s'informer adroi- 
tement de mon hôtesse qui j'étais y et de 
queite manière jç vivais à Madrid* On ne 
lui fit de moi que des rapports très-avan* 
tageux ; car , quoIqu^on ignorât ma nans- 
sance , on ne laissait pas de me croire un 
enfant de qualité; et, pour ma condmte, je 
ne donnais aucun sujet de penser qm^ 
t'eusse de mauvaises mcMirs* Sor les bons^ 
témoignages qu'on lui rendit de mei , il se 
mit en téf e que fêtais l'homme que le ciel 
lui destinait pour gendre. U en parla à sa 
fille, qui lui dit qoe je l'avais suivie dans 
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la rue depuis Téglise des dominicains jus- 
qu'au logis ; que je passais incessamment 
devant leurs fenêtres ; en un mot , que 
toutes mes actions faisaient assez connaître 
que j'avais des vues sur elle. Le père avait 
trop d'eipérience ppur n'en être pas aussi 
persuadé;* il ne douta plus que la confiance 
que je lui avais marquée en lui abandon- 
nant mes pierreries sans billet ne fût un 
effet de Tamour que j'avais pour sa fille. 
Ils s'en réjouirent tous deux, en conféré^ 
rent ensemble; et, me croyant plus riche 
qu'on juif 9 ils résolurent de me ménager 
si bien , qu'il ne me fût pas possible de 
leur échapper. 

Conformément à cette délibération , le 
banquier vint me rendre visite à Thétel* 
lerie. Je m'y étais bien attendu , et j'avais 
mis en étalage dans ma chambre tous mes 
bijoux, qui firent sur lui beaucoup d'im- 
pression. Il fut principalement frappé de 
ma chaîne d'or; il en admira le travail, et 
cae dit que, si j'étais dans le dessein de la 
vendre, il me ferait gagner dessus un tiers 
de ce qu'elle m'avait coûté. Je le pris au 
mot , et je la lui lâchai «comme j'avais &it 



S56 GUZMAN D'ALFARACHE. 

mes pierreries, je veux dire sans bîHet; il 
en fut transporté de joie : il me fit mille 
caresses; et, me r^ardant déjà en beau- 
père , il me donna des conseils pour tirer 
un gros intérêt de Parlent comptant que 
je pouvais avoir. Peu de jours après il m*ap- 
porta la somme cpi'il m'avait promise pour 
ma chaîne , ce qui augmenta la confiance 
que j'avais en lui , et m'obligea de recon- 
naître ses peines par un présent convena- 
ble à une jeune dame, que j'envoyai à sa 
fille après qu'il me l'eut permis. Ce présent, 
n'ayant pas été mal reçu d'elle , nae rendit 
assez hardi pour oser lui découvrir mes 
sentimens à l'usage du pays , c'est-à-dire 
par des mines, et il me sembla qu'elle ne 
les désapprouvait point. A l'égard du père, 
avec qui je m'entretenais tous les jours, je 
ne lui parlais que dé commerce ; et cepen- 
dant je me proposais de profiter de la 
première occasion favorable que j'aurais de 
lui déclarer ma passion. 

Ces nouvelles amours refroidirent fort 
les domestiques. Mes voisines ne s'en aper- 
çurent que trop tôt pour elles : les colla- 
tions et les présens cessèrent. Je passais les 
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journées hors du logis 9 et , quand Yy reve- 
nais le soir, Je rentrais le plus souvent dans 
ma chambre pour me coucher, ou bien^> 
lorsque je n'évitais pas la conversatiion de 
ces damcÀ, j'avais avec elles des entretiens' 
si froids^ qu'ellj^ comprirent aisément que 
l'avais secoué leur joug.- Hélène, «éprouvant* 
que ses bontés , au lieu d'avoir irrité mon 
ardeur, n'avaient servi quli la ralentir, en 
pleura de dépit. Elle tint un. grand conseil 
avec sa mère et l'hôtesse sur mon change* 
ipent , qu'elles ne manquèrent pas d'attri- 
buer à un engagement nouveau, et le ré- 
sultat fut qu'elles mettraient à l'épreuve 
ma générosité, et que, si elles n'avaient 
pas lien d'être contentes de moi , elles au- 
raient recours à quelque artifice pour se^ . 
venger de mon inconstance. Il se présenta 
bientôt ime conjoncture' propre à l'exécu- 
tion de leur projet. Il vint demeurer dan? 
mon hôtellerie deux jeunes seigneurs qui 
avaient de l'argent frais. Ils m^engagèrent 
à jouer avec eux 5 et je leur gagnai en trois 
séances deux cent cinquante pistoles ;. ce 
que les dames n'eurent pas plus tôt appris f 
qa*elles m*entratnèrent à la promenade» 
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Je dtual donc avec mon hôtesse ^ qui me 
.fit servir trois plats qu^elle savait que ]à- 
mais passionnément ; mais elle m'eu gar- 
dait un autre qui n'était nullement de mon 
goût. ,11 me lut apporté par ^n alguazU de 
la cour et six arcliers ^ qui entrèrent dans 
la salle avec un décret de prise de corps 
contre moi. Av cette apparition , qui me 
troubla ext]^*£^9^dinaireme<it ^ je ne doutai 
|)oint que j^ ne fu$se> perdu. Tous mes pa- 
rens s'o0rirent à nia mémoire, et je m'at- 
tendais à cb^€(ùe ipstant à voir parafitie 
^elqù*un jdÇ l^ijii; p^Çt; c^r je ne croyais 
;PS? ,qwû'/i'a,iftres. persppnes qu'eux pussent 
^yoir a,.A!(adrid action contre moi. Je me 
ieyai d|?. ta^ble. sans, savoir ce que- je fai- 
j^;.. Ip,. voulus^, enfiler la.. porte, que je 
.txfi^yai^ga^éepfr. trois archers; je gagnai 
ei^suite une fenêtre , d^ans le dessein de me 
sauver par.là,;,]paisles trois autres archers 
m*en enipèchèreut. Ii*alguazil , qui était 
.un des plus raisonnables de ses confrères, 
remarqu^^^ ^.4^<>^^fe où je mç prouvais, 
s'app^ch^ d/ç ^oi &f souriant , et ine dit 
tojiit bas.: ^e^ejur. cavalier, rassurez-vous, 
il ne iau^ j^^^t tant vous effrayer. L'affaire 
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dont ii s'agit n'est qu'ans bagatelle^ .T(>u« 
en «ortires av^o bo^neur pour q^^LcfoeB 
pistoles. Tenez, aJQi^art-il eo me 4oi»nai|t 
le décret y ysés^ vous verrez iiue. voua vo^ 
alarmez mal à propos. Ge^ ipaéoh$^ qui me 
parurent df un railleur jqfui^'lMen iiIsUPoU 
de* ittes toiûs, ae: âÎTectissUiliià me faii% 
prendre le '- change ^^ nef tdiminuèvent pâCs 
-ma eraîole. ie^m^ssàift d'iin air.trembluât, 
et 9 pancofurant des> ysuÉice papier y )'y lii» 
le nom.de dosa Hetena de Melida»; Je :res- 
pîrai un peu y et lyiMreasant.à.ir'^aazîl : 
Queiigniâe: ééèi ^iloUdis-riei Qaioî ! c'es^t 
cette dame qui^nte. fiait- a^êter? que lui ai- 
je donc fati? Elle prétend, me |rép^^flit-il 
en liant enoore^iqU^^vOu^^veq-ol^V^^u 
d'elle par la fercoce qtie «a vettu re{u$aît' à 
vos désirsi; • -i. *«!•,..• 

Qu^entenés -je ?' m'^écriai^je avec une 
extrême surp^i^. Hélène serait- elle assez 
effrontée péuri^ut^nir; que je suis coupa- 
ble d'.im* pareil ori9»e ? Pourquoi noa ? re- 
pavât ralguazil.'£Ue peu^ avoir ses raisons 
pour vous a^cosd&V'de l'avoir- commis. Il est 
vrai qu'iil &udfa.qu'eUe le.prouyq ^ et qu'il 
vous sera. permis de ¥«us. défendre.. Ce 
2. 5i 
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'qvftï y a de f AcheuK pour vous , oontimia- 
t'il y c'ost que le devoir de ma diai^e mV 
l>>igo à voo$i mener en prison. Alors ^ de- 
•^vemi un peu plus tranquilte , je lus le 
^ëcrel d^uii bo«t à l'autre; et , après aroîr 
«èvë k «6 que je devais faire, je me leTai, 
je «irai À part l^lguazO :M GooneurP^ttcieE, 
lui dis-^ye ^ .tous «ne paMubseeun trè» - faoa- 
-nèle homme, donndéfety [e vous ptie^ 
I^UdîusIe penéiailioa qn*oii' me fait. Je 
VOus'pro(»esle que ^ hven Joîa'd'aivoir esH 
•ployé 4a violence pour ^parvenir au eomUe 
de mes vœux , la beflé Hélène a fak plus 
de lamohié du'CliPeniîii.^Si^vous satvâeE com- 
bien d'argent j'«al4ép6ii8é..'.. 9e ii*en doute 
pas^ interrompît*^!!^ jp ue osnnais que trop 
cette nympheet'isafripDnimile'mbftre : elles 
demeurent depuis dix ans à Madrid, où 
elles ne font ^s d^autre imélier que celui 
d^attraper les pennes étrangers. Yo«s êtes 
le troi^Mme à qui elles 'font le tour dont 
TOUS vous l^lcûgnez; et, entre bous, je •ne 
crois pas que vous {missies voos tirer 4e 
leurs pattes qu^x dépens -de ^otare bourse. 
Je pense , Oomme vous , repris-i^ , <fa*il 
nyapasd*autie«iojta detenuiner promp- 
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teanent et sans bmit cette aitaire. Je vous 
conjure , afoolai-îe en lui gtissant secrète- 
ment dans la main «me bagiae de donae à 
quinze pistoles 9 de vous Bléler de eet ac-* 
comngiodement. IL mit la bague à son doigt> 
et me lépondit d'un ton d'alguaEë, qu'il 
allait trouver ces dames, et qne^ éi elles, 
reliitalent' de se désister ée leur poursuite 
contre moi, û les «Kntteeraitde son afr- 
teotion à leur conduite , ee qiàî ne ra^tb* 
querait pas de les rendre raisonnaUes. 

En achevant ces mots , il me laissa dans 
la salle avec ses arohers, qui, Élisant bril- 
ler à mes yeux la pointe de leurs hallebar- 
des^ me tinrent m req>ect jusqu'à son re- 
tour. Si rhôlesse, qu6 4c! regardais avec 
raison comme l'auteur de cette fourberie, 
eût été présente, je me sériais nn peu sou- 
lagé en l'apostrophant dans les termes qui 
Itd. convenaient ; mais , pour éviter Mes 
reproches, elle avait pris la fuite à la vue 
de ce^ limiers de justice. Je n'étais pas 
sans inquiétude en attendant le résultat de 
la ednférence qui se tenait dans Tapparte- 
ment de mes psorties : je n'^é^is pas assea 
assuré de kt fidéKté de mon procureur pour 
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le croire pliis dans mes intérêts que dans 
cenk de ces créatares. Néanmoins il agit 
rondement dans cette occasion. Il les^ obli- 
gea dese doatenter de cent pistoles 9 dont 
il y eh eut vingt- pour lui. Je bénts le ciel 
d'en être -quitte à si bon marché. >Je sortis 
de Fkâfeellerie pour n'y jamais rentrer, et 
je me retirai daiM ma maison , fort satis- 
fait de voir que eette aventuré n^avait pas 
fait iefiradsllre bruit: 
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6utmaii recherche ia /Hteduéàitquiery 
et i*ép(mse. Suites de ce mariage. 
, ■'. \' .' 
AUSSITÔT que je fus débarrassé d'Hélène , 
de sa mère et de mon hôtesse, je m'aban- 
donnai entièrement à mon: nouvel anaour. 
Je ne songeai plus qu'à devenir gendre de 
don André , qui , de son côté , craignant 
que je ne m'embarquasse dans quelque 
comnnercQ de galanterie » * avait autant 
d'impal^ience de me donner sa fille que j'en 
avais de l'obtenir. J'allai dès le lendemain 
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chez ce banquier, qui me retint à diner. 
Sur la fin du repas , ma future parut comme 
par hasard. Je me levai d^ahord pour la 
saluer et lui témoigner la surprise agréar 
ble que son arrivée me causait. £lle répon- 
dit d^un air modeste à mon complîmient, et 
voulut en même temps se retirer. Son père 
Varréta : Eugénie j lui dît-il , demeurez avec 
nous. Ce conviviç est de mes amis, et je suis 
bien aise de le lui faire connaître en vous 
permettant de vous entretenir avec lui. Je 
ne manquai pas de le remercier d*une si 
grande faveur, dont je parus charmé , et à 
laquelle, dans le fond, j'étais encore plus 
sensible que je ne le paraissais. 

J^entrai donc en conversation avec JEu- 
génie, et, pour comble de joie, don An- 
dré, sous prétexte d'avoir quelques lettres 
à lire | se retira d^ns un coin de la saUe où, 
nous étions, pournops laisser un, peu pli|s 
libres. S'il eja usa de cettç sorte pour me 
facilitc^r \ia doux, entretien, il ne Êivorisa 
pas. lin sot : car je profitai de l'occasion , ne 
eroyant pas en trouver jamais une .meil- 
leure pour me déclarer. Je mis en œuvre 
tout mon génie ^.qui me servie a^^ez bien > 
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et la dame m^enchanta par la délicalesse 
de son esprit. Pendant ce tetnps-Ià le père , 
faisant fort Poccupé, me demandait quel- 
quefois 'pardon de me tenir si mauTaise 
compagnie. )e lui rendais alors compli- 
ment pour compliment, et y allant toujours 
mon train, j*en contais à sa fille d^lne 
voix basse, comme si f eusse craint de le 
distraire de sa lectuiv. Il y avait déjà pi^ 
de trois heures que cela durait quand le 
banquier , jugeant à propos de finir notre 
conversation , vint nous joindre ; et Eugé- 
nie , après m*avoir fait la révérence y dis- 
parut. 

J'étais si plein d*estime ou plutôt si amou- 
reux de cette dame , qae je me répandis en 
louanges sur son compte ; et , parlant de 
Pabondance do cœur, je dis à don André 
qu'on ne pouvait être plus touché que je 
Pétais du mérite de sa fille. Ce vieox re- 
nard m*écouta fort attentivement ; ensuite , 
pour m'esceiter k m'expllquer plus daiie- 
tnent, il me tint de long» discours sur la 
nécessité oh les gens de mon â;< étaient 
de se marier, pour éviter les écueib qu'ils 
avaient à craindre, et sur l'importance de 
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bien ehoisiy une femme , puisque e*était 
slle ordinairement qui faisait le bonheur 
ou le malheur de son épout. De là 9 pas- 
sant aux sentimens favorables qu^il ayait 
conçus pour mot, 3 me dit que f avais 
gagné son cœur par mes manières honnê- 
tes et par ia confiance que î*avais eue en 
lui, et que je pouvais compter qu*il n*y 
avait rien au monde qu'il ne fût capable 
de faire pour me le persuader. Je ne de- 
meurai pas court à des paroles si propres 
à m'obliger de rompre le silence : je lui 
découvris le fond de mon âme, et lui dis 
qu^ pouvait me rendre le plus heureux 
des àommes en m*accordant Eugénie. Il 
rêva , ou fit semblant de rêver pendant 
qudques momens , pour me faire croire 
que je mettais son aniiitié à une grande 
épreuve* Nous ne nous séparâmes pourtant 
pas sans que je susse à quoi m^en tenir. Il 
ni'embrassa tendrement quand je le quit- 
tai , et me dit qu'il avait eu certaines vues 
pour établir avantageusement sa fiUe^ mais 
qu*il me les sacrifiait pour me marquer 
jusqu^à quel point il m*avait pris en affec- 
tion, k ces mots , je saisis une de ses 
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mains 9 et je la baisai avec un transport 
qui lui témoigna mieux que tout jce qae 
i^aurais pu lui dire la reconnaissance dont 
J'étais pénétré. 

Depuis cet entretien 5 le bancjuier ne 
m'appela plus que son fils. Il se mêla de 
toutes mes affaires , m'avança , pour ache- 
ver de meubler ma maison , les premiers 
six mille francs qu'il s'était engagé à me 
payer dans trois mois , et me fit avoir àiwn 
marché quelques meubles magnifiques, 
qu'une personne qui avait besoin d^argent 
se trouva dans la nécessité de vendre. En- 
fin je mangeais tous les jours avec mon 
beau-père futur; je voyais sa fille en toute 
liberté ; je jouissais de tous les privilèges 
de gendre , si vpus en exceptez celui q[ue 
la seule qualité d'époux me pouvait don- 
ner. Une chose me surprenait, c'est que, 
dans les conversations que j'avais eues jus- 
que-là avec don André, il ne m'avait point 
du tout parlé de dot. Je voulus le sonder 
sur cela , et voici ce qu'il me dit : Ne vous 
attendez pas à recevoir beaucoup d'argeni 
le jour de votre mariage : vous ne. touche- 
rez que dix mille francs ; mais vous pouva 
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lire fond sur . cinquante mille après ma 
[lort. ÇeUe dot me sembla bien miii^ce ^ 
ovir la ûUe d^un homme que je croyais 
lien riche; néanmoins , faisant réflexion. 
[ue les marchands n'aimaient point à se 
lessaîsîr de leurs espèces , je m'en con- 
entai. ^ 

Je pressai don André de ne me pas laîs- 
;er languir plus long-temps dans l'attente 
L'être réellement son gendre; il se rendit à, 
non impatience , et les noces furent celé ^ 
>rées avec éclat. Mon beau-père me compta 
les dix mille francs qu'il m'avait promis, et 
|ui furent bientôt employés. Je fis présent à 
non épouse des pierreries que j'avais; de 
*este ; je lui donnai des habits de la der- 
nière magnificence , et je l'emmenai daiis> 
rtkSL maison , où nous fîmes des réjouissan-, 
7es pendant quinze jours. Je pris desfem-, 
nés et des valets pour la servir; en un 
not 9 je me mis en état de me ruiner en 
ort peu de temps, si je ne trouvais moyeu 
f^wr naon industrie de gagner autant que 
e clépenseraîs. Le banquier, à la vérité, me 
v^i«»ait espérer des monts d'or, pour peu 
|ti6 la fortune secondât les projets qu'il 
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fdflàikatt ; c'était un homme à grands df s> 
«éîris, et son gendre était aii^sî de ce ca- 
radtère-là. Ndiis ne nous proposions pas 
vtoins qnede mettre en mouvement h 
coui^ et !a Tille , et de faire toutes les affai- 
res dû rô^ume; Malheureusement , pour 
y réussir , nous comptions , lui sut ma 
boUrle 9 et moi ^r la nenne ; ce qui n*é- 
tait que pure illusion , comme nous noiif 
en aperçûmes dès que nous fûmes ohKgés 
-de nous communiquer Pun à Tautte Peut 
de ikos ibnds. Nous nous désabusânies tous 
âevoL sans en venir aux reproches , puisque 
nous n'avions rien à nous reprocher; au 
contraire, la mutuelle confidence qœ nous 
nous fîmes rendit notre union encore plos 
étroite 9 et y nous connaissant pour ce 
que nous étions, nous nous promîmes, à 
l'exemple des voleurs, de nous être fid^es. 
Notre société fit d'ahord tin très-grand 
bruit par le soin que don André prenait 
de dire d'un air mystérieux à tout le 
mèttde qu'il avait choisi pour gendre uo 
homme qui avait des richesses immenses. 
Gela se répandit partout , et nous attira 
de lat pratique. On venait à nous préféra- 
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bleiKien^ à tous k» autres liao^l^^^i; ^t 

nous aurions, par notre seul crédit^ 4^(* 

jn^até de |our ea Jour b. bonae opinion 

q^ie i'pn avait de 90s JMe^^ : $i;nws mms 

f uui^sMNas bontés à vivze mec les oftarobwds, 

xuMps ^Lwions infailUb)^^nl£aitune grosse 

fcortupe; mais le faJUe étonnant que mon 

be9»^i)|ii}re m^ ppur to zineisonnes do 

npiaïHé .Qonl-einplîchaft de nous enri- 

ebUr ; )Se c^-ii venait de recaiYoic d'oifte 

u^aâm, il ie donnait de l'autre. U étaif si 

:eigelfêté d'iHQ .conte, d'un manjuis, d'un 

. jefaewnUer de Saiaft^Jacques, qu'il ne pou^ 

vatt ,ckii leur fie&a0ert loisqu'ils s'adres- 

ik^icMt à lui jpftur le Iprier de leur prêter .de 

l'a«ee»t^ poiu^ peu qu'ils lui &»ent d'bon- 

sM^iietés; ce qU'ib ne manquaient paa alors 

4l^|ui çirodiguer. Qu!un ministre en passant 

; l%el^t.regpa]sdéid'un air gracieux,, il lui &î« 

sjaôft dès le lendemBiîfi des présen» auesi 

ga4^tM^iàétàb^m ((u?inutiies« .11 voulait toujours 

siûxrM les ohimèrcis 4{tt0>flon esprit enfan- 

^atM%9 pt, lorsqu'il m'urcivait de lui en repvé- 

ipesxter T'Oistranragatiœe y il^se mettait à rire , 

^e- moquait dé mot eomme «î je o^eusse 

»9« ^eu le «MM eommu » «ît jme traitait; 
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'd*homme'Beuf en matière d'affaîM^a 

'grtind monde. 

1 - Cependant^ avec toute son expérk9tt.y 

'disdipaft tiat ce que nous ayionsàtp 

•liquidëV^t nous étions réduits à nootlf- 

TÎr die toutes sortes de moyens pour * 

faire dq nouveaux fonds. Que ne 0^11111* 

nous point en oerovre pour œlal Noqim<^ 

raéliotts; d^cheter et de vendre; notftR^ 

^i«ns^, nou» prêtions à gros intàK-' 

n*y àvaik aucun eommerce que doqim^* 

•fiH<ms« Outre ce que |e savais d^,*» 

ind^strie^ que je raffinais ious les jM0O 

Texerçant , me' fournissait de 

idées pour le bien de la société» Ti 

pourtant qu'avec tout cela je n'étais qo* 

ignorant en comparaison du beao-pi* 

. lies profits que nous fai9ions aursàeiA sw 

pour nous entretenir agréabiemoit, fH 

: peu que nous eussions été capables (Tu 

. d'économie ^ et nou& n'auripas pasétéii 

• gés de faire de 'méohjantes afiaires^qo'^ 

ieute notre adresse noftis a vioiM quelque 

assez de peine à cacher ; mais nos déptf 

odeniestiques étaient eôccessives. Si dos i^ 

: dté. aeimait le Ivam et ia bonne cfaèn^' 



LIVRE VI. CHAP. III. 573 

fille le surpassait encore en cela : elle ne 
trouvait rien de trop riche et de trop beau 
pour elle. Nous avions une table de sei- 
gneur, use fois plus de domestiques qu'il 
ne nous convenait d'en avoir , et notre 
maison ne désemplissait point de parentes 
et d'amies qu'il fallait régaler à' grands 
frais. 

Cei train de vie ne flattait pas moins mon 
huineiii^ que celle de ma femme j et je mVu 
accommodai à merveille tant que Tétat de 
lios affaires fut florissant. Je ne m'en lassai 
que deux ou trois années après notre ma- 
riage ; et lorsque je m'aperçus que noti« 
foiitone commençait L prendre une nou- 
velle et vilaine face , tant par notre tnau- 
vaise conduite que par quelques coups de 
malheur qu*il nous fallut essuyer ^ frappa 
du péril de nous voir bientôt à sec, je voi - 
lus d'un air de douceur représenter ma 
crainte à Eugénie. Dieu sait de quelle fa- 
çon ékïe me reçut et comme elle me traita ! 
Je m*en plaignis à don André y qui lui fit 
des reproches; toute sa famille même in*ap- 
puya. Cependant knes plus douces paroles, 
les rementrances de son père et les prières 
2. 32 
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de ses parens ae ^rvifent qu'à raigrtr da- 
vantage contre moi. En un mot, elle me 
déclara qu'elle ne prétendait point que l'on 
ftt la moindre réforme dans notve maison. 
Après cet arrêt, que le caractère de ma 
femme rendait définitif, je pris sageHient 
le parti de ne plus la contredire et de 
m'armer d'une nouvelle patience. 

Je ne laissais pas pourtant de voir avec 
une extrême douleur fondre ainsi mon ar- 
gent d'Italie, et s'en aller au bruit du tam-. 
bour ce qui m'était venu au son de la flûte. 
Je ne pouvais penser aux suites de mon 
mariage sans soupirer amèrement de re- 
gret d'avoir été asseï insensé pour me ma- 
rier. Quelquefois , pour m'excuser d'avoir 
fait cette sottise, je me rappelais la ligure 
brillante que faisait don André lorsque )e 
devins son gendre, et je me disais à moi- 
même : Qui se serait jamais imaginé que 
tu trouverais ta ruine dans un établissement 
qui semblait te répondre de la plus solide 
fortune? Quand je remarquai qu'il n'y avait 
p)us d'espérance de me soutenir eneore 
long-temps sur le même pied oin j'étais, je 
m'adressai au beau-père pc^ur lui, demander 
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coi»scil dans UQe conjoncture' si délicate. 
. C'est dans cette occasion qu'il me (it voir 
qu'il était consommé dans toute sorte de 
rubriques. Il s'agit ici 9 me dit-il , de faire 
ce que j'ai fait moi-même en pareil cas; 
il s'agit de 9auy^ le bien qui vous reste 
aux .dépens de cekd du prochain. Alors, 
sans perdre de temps 9 U composa des con- 
tre-Ieltres , des transports , de fkux contrats, 
et |e ne saii combien d'autres actes sem- 
blables, tous. également dignes d'une ré- 
compense publique, sii'oii rendait )ustice' 
aux b«][^ûétes gêna qm en font usage. H- 
n'eo demeura pas à ces |>rudentes i^eau- 
lions : pour remettre en vigueur mon ccé>*; 
dit , q»i lui é\ait «néoessaiffe , U me iit 
acheter june rente* de cinq ."Oents duoata 
que son frère jkossédail ; quand le dift 
acheter, le veux dire en apparence ;. (MUT; 
nous n'avions pas 1^ beau-père et. moi, à* 
nous deux, la somme d'argent qufi nous 
devions miontrer au notaire afin qu'il put 
témolgiaer que la rente avait été piiyée. Ih 
ne nous en coûta que cin^anbe jécos dfin«* 
téréft poiAv avoir cette somme, .que» nous 
emprivit/lmas pour un îow.sQKflemeùtj, et 



I 
3^6 GUZMAN D*ALFARACHE. 

cette vente se fit par ce moyen : bien en- 
tendu qu^en même temps je remis au ven- 
deur un écrit par lequel je déclarais for- 
mellement que ladite rente desdits cinq 
cents ducats ne m'appartenait point , et 
qu'elle était réellement à lui, à qui j'en 
abandonnais la jouissance ^ comme «une 
chose à laquelle je n'avais aucune préten- 
tion. J'étais très-content de ces tours de 
passe-passe , parce qu'ils m'étaient avan- 
tageux. De plus , je savais qu'on les faisait 
sans scrupule dans toutes les villes mar- 
chandes ^ et les contre-lettres sur tout me 
paraissaient une belle invention pour le 
commerce. 

Grâce & mon beau-père , je me vis donc 
assuré de quelque chose en cas que la 
fortune hie devint tout-à-faît contraire; et 
pouvant négocier de nouvel argent sur ces 
cinq cents ducats de rente, je <!;ontinuai 
mon train ordinaire. Malheureusement il 
n^était pas possible que ce fût pour long- 
temps.. Les geuB qu'on trompe se désabu- 
sent; -et d^aiiiteurs ma femme, dépensant 
toujours plus que je ne gagnais , me rédui- 
sit enfin à la cruelle nécessité de-suceom- 
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ber sous le poids dont j'étais char$i;é. Don 
André fut encore assez heureux pour se 
tirer d'intrigue. Pour moi, je ne pus éviter 
les griffes d'un maudit alguazil qui m*ar- 
rêta de la pari de mes créanciergy et me. 
«induisit en prison ; mais ils furent bien 
sots lorsque 5 s'apprêtant à se saisir de mes 
effets, ils apprirent qu'ils étaient à eouTert. 
J*eus pourtant la conscience assez bonne 
pour ne vouloir pas qu'ils perdissent tout; 
je leur donnai la dixième partie do leur dû , 
et fe m'engageai à leur payer le reste dans 
dix ans. C'est ainsi que je me tirai de leurs 
mains. 

L'orgueiUause Eugénie coifiçut un si 
grand déplaisir de mon emprisonnement et 
de ma iHinquerpute, dont elle s'imagipait 
que toute la honte ne tombait que sur elle 9 
qu'il n'y eut pas moyen de la consoler. Elle 
en mourut de chagrin ; et comme elle ne 
laissa point d*enfans, je me trouvai dans 
l'obligation de rendre sa dot, ce qui, dans 
l'état où j*étaifl, ne pouvait que m'incom- 
moder, ou plutôt achever de m'abtmer. 
Aussi, pour dire la vérité, les larmes que 
sa mort me lit répandre ne furent pas l'ef- 
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fet du regret d'avoir perdà ma femme ; je 
ne pleurais que Patgent qu'elle m'avait dé- 
pensé follement, et celui qwe j'ayais à re- 
mettre au beau-père, le ne manquai pas 
toutefois de faire le bon àiari par bien- 
séance, et f 'ordonnai des funérailles si 9a- 
perbes, que mescréanfeîè^ en murnaitrè- 
rent. Étant devenu veuf , je ne cessai pas 
de vivre en bonne intelligence avec don 
Andèé^ Véritablement notre société se rom- 
pît ', et je rendis à ce banquier kes dix mille 
francs, sans avoir avec lui la moindt>e dis- 
puté. Outre que je n'aurais pas gagné à le 
chicaner, c'était un homme qui était le 
maître de mes affaires, et dont j'avais en- 
core besoiki. Je fis donc fôrt éocilement 
tout ce <)U'il exigea de moi ; et il me sût si 
bon gré de la conduite que j'avais tenue 
avec lui; qu'il en usa de -son o6l^' parfai- 
tement bien avec moi. 
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CHAPITRE IV. 

Guznum , ofn^ iek man^ 4^ «• femi^yV.tfut 
emétoMer Vélat tcciésiastique. Uva^ 
pour «0t .e/^ étuMtr àÀicaia deHena- 
rès. Fruit de seë ^udes. 

A PRÈS avoir rendu les derniers |d«voif« Jr 
ma feoifliie , et fta dot à son pè^ 9 je de^ 
meurai Asmh ma maison , seul rc^te de 
toiîs mes biens ; encore était* elle twite 
nue , à la réserve d^une chambré tjtte 'doii 
André , pftt compassion , avaîllribtt toultt 
me lâisjier (i;«irnie de <|ùel<tùe» lAenbleA «k 
peu de valenr, Xà je iii*occiipaî« à faihj def 
réflèxwHis sur- le passe, et à ^^êver *aiMt 
môyeaw de subsistera Tavenîr. 

Que fàut-fl que jeteseP di^s^jeeii 
moî-(ttième. Il n'y a plue poilriiioldVipcrtbi- 
caires 9 phis de banqulera cMomecrelûi de 
Mikiny plus de par^s <{«i veufSHent mfe 
confier leurs* pierreries. Que wis^edew^- 
iiîr^ Oèétcs-vous ^ Sayavedra, mon dber 
confident >Qiie jmb powvcùs-w^i» ^tré tÔH 
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nioin de mes peines ! vos conseils et TOfre 
adresse me seraient ici d'un grand secours. 
Je pourrais farp[ier avec vous quelque en- 
treprise qui me ferait sortir de misère. 
Mai»,.liéias \ ie vous ai perdu ! Je ne dois 
plus compter sur votre assistance 9 et peu!- 
étne en ce moment vous r^efttez - vous 
bien de me l'avoir prêtée. 

Je m'attendris en m'occupant de cette 
éer«kièri«tpienâée. »1e oéntraî en moi-même , 
et-, f&Ci.Qeiitfiut' dégoûté du monde , je Tè> 
ftôlus d^ le <|i|itter- Il faut , dmais-fe, que 
le me toprne.dii c^té de l'Eglise. Je pomrai 
(riHiyçrf daiilS'-.CjSt «isUq le solide bonbeur 
qiifî )'^i jusqu%ii .ofa^ohé vainement. Que 
^ £rl|p(aii9' Q»t !fMl fortune en preiuint ce 
parlfiiiliB veux essa^ei* s'i) ne mé soa pas 
luissi.l9V<»r9d)t& qu'à e^x. Pourquai non ? 
Je puis devoir; DP bon prédicateur ; et la 
chaire 4^i le clumin des évéchés. Au pis 
^ter, '^y^*^ 'P^ d'argent <pie fe retic^ai 
de la «ewtoi 4» >ma Biateon je^poûrrai ache- 
ter q%ielque/ béoéftcte de bftsard ; et m je 
mûslas^ee ms^heureuxpour ne rencontrer 
aucun ]>én^aier qui veuille permuter avec 
moi^ j&fenai imvdUIev, comme on dit, 



LIVRE VI. CHAP- IV. 38i 
nés espèces, et si l'intérêt qui m'en revien- 
Ira 90 me suffît point pour mener une vie 
tout agréable , j'y saurai bîen suppléer en 
me faisant chapelain d^ns quelque riche 
couvoni de religieuses^ Quoique je sache 
plus de latin qu'il n'en façiA pour remplir 
une pareille place , )e ne laisserai pas d'al- 
ler à Âlcala ijaiire un cour» de philosophie 
et un autre de théologie pour.m'en rendre 
plus digne ; et si M. condition d'écolier me 
parait trop pénible pour un homme de mon^ 
âge, j'aurai recourâ aux bons pères de 
Saint-François; ce sont les meilleures gens 
du monde. Quand ils m'auront entendu 
chanter» ils me recevront chez eux, quand 
je ne saurais^ pas lire.. } 

Tu vois, lecteur mon ami , que les gens 
d'esprit ne manquent jamais de ressources. 
La belle ressource ! me répondras-tu. Em- 
brasser l'état ecclésiastique dans la seule 
vue de s'y procurer toutes les délectations 
terrestres, c'est n'avoir pas une vocation 
fort canonique. D'accord. Je ne prétends 
pas tenir tête aux casuistes sur ce point. 
J'avoue que je consultais moins les canons 
que l'usage, et que je ne songeais à m^ 
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faire prêtre que pour avoir le reste de ma 
vie toutes mes petites oommodilés. ^ com- 
muniquai mon desseiiià mon beau-père^en 
voulant lui persuader que c^était Touvra^e 
de mitle réflejciotis iftorales que j'avai» fai- 
tes surTinstabAHé deseboses d'icî-bas, ou 
plutôt que c'était le ciel qui me Tavait 
inspiré. Comme ce banquier ne valait 
g^ère mieux que mol, il applaudit à ma 
résolution, qail ne poâivalt asses* louer, 
disait-il, quand je ne Taurais prise que 
pour me mettre à Tabrî de mes créanciers. 
Je ne pensai ^s qii'à vendre ma mai- 
son, ce qui fut bientôt faH. Il se présenta 
un'bomme qui «n'en donna presque autant 
qu'elle m'avait coûté, attendu que le quar- 
tier était devenu plus Considérable par la 
grande quantité de maisons qu'on y avait 
bâties depuis la mienne. Nous ajlâmes chez 
tin notaire, qui dressa le contrat, et qui 
notis dit quMl fidhiit, avant que de le signer, 
éovLs accommoder avec le seigneur een- 
sîer pour les lods et ventes. Ce seigneur 
était un' vieux conselEer du conseil des 
Indes, et de plus, grand usurier. Bieu loiu 
de rabattre un marravédis seulement de ses 
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droits , il les iit monter trois fois plus haut 
qu'ik ne devait. Nous eûmes beau lui repré- 
senter qu'il avait affaire à des chrétiens 
conime lui , et non à des i\tâures , Tacqué- 
reur fut obligé d'en passer par là , parce 
qu'il voulait absolument avoir ma maison. 
Aussitôt que je la lui eus vendue, je portai 
Tardent qui m'en revint à la banque. Il ne 
pauvait me rapporter que très-peu de chose ; 
mai», outre qu'il était en sûreté, j'avais le 
droit de le retirer quand il me plairait. Après 
avoir ainsi placé mes deniers, je fis travail- 
ler à mon habillement d'écolier aspirant 
aux cidres sacrés , lequel consistait en un 
manteau long et une soutane ; ensuite , 
ayant dit adieu à don André et à mes meil- 
leurs amis 9 je partis pour la ville d'Alcala , 
oii j'arrivai quelques jours avant l'ouver- 
ture des écoles. Je fus d'abord irrésolu sur 
moii logement; je xie savais si je devais me 
mettre en pension , ou bien louer un ap- 
partement où je ferais mon ordinait*e. J'é- 
tai&t accoutumé à jouir d?uiie entière liberté 
chez moi , à vivre à ma fantaisie , à man- 
ger ce qu'il me plaisait d'avoir, sans m'as- 
iiuîettir à des hetires réglées ^ comme il feu- 
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drali que je le fisse chez un maître de pen- 
sion , où je dînerais et souperais avee des 
écoliers y dont la plupart pourraient être 
mes enfans, et où Ton me ferait moarir 
de faim pour mon argent. D*un autre cMé, 
lorsque je venais à considérer ce que c^é- 
lait quVn ménage de garçon; que jy en- 
visageais une servante voleuse ou galante, 
ou adonnée au vin , et souvent à ces trois 
choses ensemble , sans parler des autres io- 
commodités qui sont attachées à la vie Vi- 
bre d'un jeune homme qui est son maître , 
il me semblait que je ferais mieux de me 
mettre dans une pension. C'est à cfuoî je 
me déterminai; mais je choisis celle que 
je jugeai la plus convenable à uu garçcn 
de mon âge , et qui voulait se consacrer à 
l'Eglise. 

Je ne fus pas long -temps sans faire des 
connaissances. J'eus le bonheur de ren- 
contrer des étudians aussi vieux que moi. 
Je me faufilai avec eux ; car j'aurais eu 
honte de me voir lié avec des écoliers sans 
barbe. Je commençai par m'appliquer à 
l'étude de la philosophie ; et }'ose dire que 
j'y fis d'assez grands progrès ; il est vrai 
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<]ue je joignis à d*heareuses dispositions un 
travail opiniâtre. Je passai au bout de deux 
années pour un des meilleurs sujets de 
notre université. Après avoir fait mon cours 
de philosophie Je pris mes licences de 
maître ès-arts. Quoique j'eusse mérité la 
première placer, je n'obtins que la seconde. 
On me fit cette injustice en faveur du fils 
^'un de nos plus respectables professeurs. 
Je ne m'en plaignis point : au contraire, 
j'étais plus fier d'entendre dire à tout le 
inonde qu'on m'avait fait un passe-droit 
que je ne l'aurais é*4 si Ton m'eût rendu 
justice. Je m'attachai ensuite à la théolo- 
gie, «t, continuan «d'étudier avec la même 
ardeur 9 je parvins à me faire un jeu de 
mes études. Je sentais que de jour en jour 
je devenais plus savant , ou du moins je 
me l'imaginais. 

Quoique je me fisse un point d'honneur 
de ne pas manquer une leçon , et que je 
fusse fort occupé de mes devoirs scolas- 
tiques , je ne laissais pas d'avoir des mo- 
mens adonner âmes plaisirs. Gomme j'é- 
tàia depuis long -temps accoutumé à la 
bonne chère , et que j'en faisais une très- 
». 35 
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mauvaise dans ma pension , je me réjouis- 
sais deux ou trois foîsia semaine avec mon 
hôte et quelques amis que je rég^alais ; et 
par tous ces petits repas je m'acquis la ré- 
putation d'homme riche et généreux. Ce 
qui doit te puraitre un miracle , c'est que . 
pendant trois ou quatre années que je vé- 
cus de cette sorte, je n'eus aucun com- 
merce avec les femmes ^ même les p]u5 
honnêtes. Je ne m'informais pas s'il y en 
avait d'aimables dans la ville ; j'évitais tou- 
tes les occasions d'en connaître; je m'inter- 
disais jusqu'à la' curiosité de les regarder. 
Je n'avais pas tort de me tenir ainsi en 
garde contre mon penchant pour ]el>eau 
H6xe ; je savais par expérience combico il 
était redoutable pour moi. J'eus donc la 
force 9 pendant presque tout le cours de 
mes études, de m'éloigner de cet écueil : 
heureux si je les eusse achevées sans y al- 
ler échouer I 

J'étais sur le point de me faire passer 
bachelier en théologie; et comme il fallait 
auparavant prendre les ordres sacrés , qui 
ne se donnaient qu'à des personnes qui 
possédaient quelques chapelles ou autrej 
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titres, cela me jeta dans un f^rancl embar- 
ras ; car, depuis que j'étudiais à Tuniver- 
site d'Alcala , j'avais maugé plus de la 
maîtié de mon fonds ; si bien que , ne sa- 
chant comment faire pour me tirer de là, 
)e fus obligé d'avoir recours au père de» 
espédiens , c'est-à-dire à don André. J'avaî* 
eu soin d'entretenir toujours avec lui un 
commerce de lettres. Je lui avais exacte- 
ment rendu compte de mes succès dans 
les écoles, et il m'en avait témoigné beau- 
coup de joie. Je lui mandai donc quel ob- 
stacle sV>pposwt à mon dessein, le pnant 
de m'enseigner le moyen de le lever. Il me 
lit réponse qu'il ne demandait pas mieux 
que de m'obliger; qu'il me ferait un don 
de l'héritage de ma femme en forme de fon-- 
dation , et que dans l'acte il serait stipulé 
que je dirais chaque jour de l'année une 
messe pour le repos de l'Âme de la défunte ; 
mais qu'en même temps je déclarerais par 
un écrit particulier que ce bien n'était pas 
à moi , et que je le remettrais à don André 
quand il le jugerait à propos. Une pareille 
contre-lettre , faite pour une œuvre pie , 
Wen loin de me sembler contrevenir aux 
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décrets des saints conciles , ne souleva pas 
un moment contre elle ma conscience. Je 
conviens que je n'étais pas un homme à y 
regarder de si prè9, non plus que mon 
beau-père » qui n^avait peut-être fait de sa 
vie aucune affaire qui blessât moins que 
celle-là les canons de TËglise. Quoi qu*il 
en soit, ne pouvant faire autrement^ voiià 
par quelle porte je me disposai tout de bon 
à entrer dans le sanctuaire des ministre» 
de la religion. 

£n attendant que je pusse recevoir les 
ordres , je commençai à m*écarter de tou- 
tes les compagnies, et 9 pour vivre plus ré- 
gulièrement, à fréquenter les lieux saints. 
IJn jour qu'il faisait un très-beau temps 
pour la promenade , je sortis de la ville 
pour aller en pèlerinage à Sainte-Marie^u- 
Val , agréable ermitage qui n'en est éloigné 
que d'un quart de lieue. Je rencontrai en 
cbemin'un grand concours do monde, qui 
avait entrepris comme moi ce petit voyage 
par dévotion, et la chapelle de la sainte en 
était si remplie, qu^en y arrivant je ne sus 
où me placer pour faire ma'prière. Une 
dame, qui n'était qu'à ddux ou trois pas de 
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moiy remarquantmapeine, se retira prouip- 
tement en arrière, comme pour m'inviter 
par cette action à me mettre auprès d'elle. 
Je fus surpris et touché de cette honnêteté . 
d'une femme qui m*était inconnue, et à 
qui je croyais Tétre. Malgré la gravité que 
i'affipctais, je ne pus me défendre d'attacher 
ma vue sur une personne si polie , et je ne 
doutai point, à voir la propreté de ses ha- 
bits, que ce ne fût ime dame hors du com- 
mun. 

Elle me cachait avec soin son visage, ne 
me laissant apertevoir qu'un œil, qui me 
lança une œillade dont je fus percé jus- 
qu'au fond du cœur. Je me glissai tout ému 
derrière la belle ; et, voulant lui témoigner 
ma reconnaissance par quelques paroles 
obligeantes , {e lui dis tout bas : Que vos 
politesses sont dangereuses ! Je crois que 
vous ne les craignez guère, me répondit- 
elle sur le même ton. Je n'osai lui répliquer , 
de peur d'être entendu de quelques femmes' 
qui étaient autour d'elle, et qui me parais- 
saient de sa compagnie. Je les regardai 
toutes, et, m'étant surtout appliqué à en 
considérer une qui se cachait moins que leS; 
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autres, je là reconnus pour la veuve du 
docteur Gracia, professeur en médecine, 
femoïe dé|à surannée, et qui tenait des 
pensionnaires. Je savais qu'elle avait trois 
filles, qu'on appelait par excellence les troii 
Grâces, à cause du i\om de leur père, et 
qui véritablement passaient pour des per- 
sonnes charmantes, le ne doutai point que 
la dame à qui je veaw de parler ne fût une 
de ces trois iUu^res sœurs; et comme Un* 
nommée vantait particulièrement la beaate 
do4'a2née, aussi -bien que son bon esprit, 
je souhaitai que ce fût celle-là ; souhait que 
|c ne pus former sans craindre en même 
temps pour mon cœur. Il faut tout dire : 
avec la réputation d'être fort jolies , elles 
avaient celle de n'être pas des vestales; ce 
qui ne me surprenait point, le docteur 
Gracia ayant laissé ses affaires dans un étal 
qui avait obligé sa veuve à prendre des pen- 
sionnaires poMr so\itenir sa maison. Si la 
médisanee ne respecte pa« les filles élevées 
avec sévérité , eomment pouvait*elle épar- 
gner les trois Grâces qui étaient sans cesse 
environnées de gaians? Elles avaient ap- 
pris ta musique, et leur père, homme de 
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plaisir, s'était plus attaché à les rendre 
propres à la société qu*à les former à la 
vertu. 

J'étais parfaitement instruit de tout ctia , 
comme de leur côté elles n'ignoraient pas> 
qui j'étais. On leur avait dit que je savais' 
la musique à fond , que l'at^itet ne me man** 
quail point , et que pavais tin pencfbant na- 
turel à lé dépenser. Ces bonnes qualités , 
qu'elles mimaient fort dans un homme , leur 
donnèrent envie de me connaître et de 
m'engàger à grossir le nombre de leurs peu-* 
Àionnaires. Elles m'en avaient adroitement, 
fait faire la proposition , que j'avais refetée, 
de peur de m'embarquer dans une nouvelle 
galanterie. J'avais niémé bien £ait serment 
d'éviter tous les pièges que l'amour «me 
tendrait, et je ne croyais pas que, danslo 
Heu saint où je me trouvais, je violerais 
mon serment. Néanmoins je sentis oevtaine 
agitation qui ressemblait si fort aux pve«* 
miers mouvemens d^une passion naissante, 
que j'en fus alarmé. Guzman , mé dis-fe à 
moi-même, prends garde' dé faire ici une 
folie. Quel Dieu viens-tu adorer dans cette 
église ? Ne laisse pas surprendre ton cœur. 
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Veax-tu pardre le fruîl de tant d'aaiél 
d*étude ? 

Dans le temps que ma raison se révollft 
ainsi contre ma faiblesse , tes dames, a^ 
fini' leurs prières, se levèrent pour soàl» 
Elles étaient au nombre de sept àhintp»* 
sonnes, toutes de la mènie compagnie. W» 
passèrent devant moi. Je me levai ausM 
pour les saluer. Celle qui m'occupaill^ 
prit, et qui était effectivement TalnÀà* 
trois sœurs, sous prétexte de rajustfl^il 
mante, me fît voir adroitement sonvisi|^ 
l*en fus frappé vivement, et les regards^l^ 
gereux qu'elle jeta en même temps sorfif 
achevèrent de me troubler. Peu s'en fM>i 
dans le désordre ou étaient mes espiUsy f>^ 
je ne la suivisse, entraîné par je ne«w<pM* 
charme qu'on ne peut concevoir, stoai^ 
l'a éprouvé. Cependant un monvemeit* 
qui ne pouvait venir que du ciel , me^d»»* 
tout à coup , et me. donna la force dar^ 
ter à un attrait si puissant. Je me représeiH 
tai dans le moment le péril que je coaratSf 
et considérai l'abtme où j'allais me prédp- 
ter. Je me remis à genoux pour continvcf 
ma prière, ou plutôt pour la commenctK 



LIVRE Vï. CHAP. IV. SqS 
car j'avais été jusqu'alors sî distrait , si 
éin]^9 qu'il ne m'avait pas été possible de 
m^en bien acquitter. Je ne pus même dé- 
tourner mon esprit de l'image enchante- 
resse qui l'occupait; et, plus agité qu'un 
vaisseau qui se trouve sans voiles et sans 
gouvernail au milieu de la mer, je cédais 
aux divers mouvemens qui s'élevaient dans 
mon cœur. 

Vitiquiétude qui me travaillait ne me 
permettant plus de demeurer dans la cha- 
pelle , j'en sortis , non pour marcher sur les 
traces de la beauté qui avait fait tant d'im- 
pression sur moi; au contraire, je voulais 
la fuir ; et , craignant de la rencontrer sur 
le chemin de la ville, je pris une antre route. 
Je tournai mes pas du c6té de la rivière , 
dans l'espérance qu'en me promenant le 
long de ses bords je perdrais i|isensibiement 
le souvenir de cette redoutable personne , 
dont toute ma philosophie ne pouvait me . 
détacher. Peut -être serais^je redevenu 
tranquille à force de réflexions, si mon 
étoile ne m'eût ' conduit à ma peçte. Une 
voix que j'entendis à dix ou àonte pas de 
moi me fit tourner la tète du côté qu'eÛe 
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partait, et la première chose qui s'offrit i 
ma vue fut doua Maria Gracia , cette m^me 
dame dont j'évitais les charmés avectaot 
de soio. C'était elle qui chantait , assise sor 
rkerbe fleurie , tandis que ses soeurs et les 
autres dames de sa con^pafj^îe étendaient 
auprès d'elle une magnifique coUatieo. 

A ce spectacle }je ne fus plus mattre<ie 
moi. Je m'avançai vers elles en les saluant. 
Convenez, nuesdames, leur dis-je, qc^le 
destin m'est bien favorable aujourd'hiù} 
puisqu'il veut que je vous rencontre par- 
tout ; mais , pour être parfaitement hea< 
reux, il faudrait que je fusse de votre écot* 
l>ona Maria me répondit en souriant qu^il 
ne tiendrait qu'à moi d'en être ; qu'aussi- 
bien il était juste que tant de bergères eus- 
sent du moins un bei^er pour les défendre 
des loups. Cette réponse me ravit et m'en- 
gagea dans la conservation. Je m'approchai 
des dames, j'ôtai mon manteau pour être 
plus à mon aise ; et , m'étant mis de la par- 
tie , je m'abandonnai à toute la gaité d« 
mon humeur. Animé de la présence de la 
personne qui me charmait, je brillai dans 
cet entretien. La mère et les filles me firent 



LIVRE Vî. Cil A P. IV. 395 
ïomme à Tenvi des honnêtetés. Il me sem- 
blait n'avoir jamais paÉsé des momens si 
i^éables. Je me repentais de ne m'ètre pas 
>lus tôt faufilé avec une famille si char- 
ruante et d*en -avoir fui les occasions. Les 
]i\i4Tes dames étaient aussi fort gracieuses , 
de sorte que ce qu'il y avait de plus aima- 
ble à Alcala se trouvait là rassemblé. C'est 
ce que je leur dis plus d'une fois. Elles m'en 
surent bon gré; et, pour me montrer que 
je leur rendais justice , elles se disposèrent, 
après avoir fait collation , à former un 
concert. Deux dames prirent des guitare» 
qu'elles avaient feit apporter, et dona Ma- 
ria , avec quelques autres qui avaient de la 
voix , les accompagna. Une guitare me fut 
ensuite présentée , et l'on me pria de jouer 
quelques airs à danser ; ce que je fis avec 
moins de plaisir que je n'en eus à voir les 
danses légères de ces dames, qui paraissaien t 
à naes yeux dans cette prairie autant de nym- 
phes de Diane. 

L'aînée des trois sœurs était la danseuse 
qui avait le plus de part à mes regards. Elle 
avait un air de noblesse et des grâces qui la 
distinguaient de ses compagnes. Tu ne se- 
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ras pas étonné qu'un homme qui prenait 
feu aussi facilement que moi ne pût résis- 
ter à ces belles qualités^ Je devins si amou- 
reux de dona Maria , que je ne yojai^ 
plus qu'eUe. Lorsqu'elle eut cessé de dan- 
ser, je m'assis à ses pieds , et , lui présen- 
tant la guitare que j'avais entre les maios, 
je la conjurai d'en jouer elle - même ci de 
chanter en même temps ; ce qu'elle oe re- 
fusa point de faire*, à condition que je rac- 
compagnerais aussi. Elle avait ouï pailei 
de ma voix, et elle mourait d'envie de l'en- 
tendre. Comme je n'en avais pas moius de 
la satis&irc , je fis aussitôt retentir la prai- 
rie de cette voix touchante que je ne faisaû 
jamais éclater sans m'attirer des applau- 
dissemens. Toute la compagnie en f\it si 
contente , qu'elle ne pouvait se lasser de 
me le témoigner. 

Nous continuâmes à nous divertir de 
cette manière jusqu'à la nuit. Alors la 
veuve du docteur Gracia fit sonner la re- 
traite , et nous commençâmes à défile: 
tous vers la ville, de façon que dona Ma- 
ria et moi nous marchions les demierij 
comme si. déjà d'intelligence tous deux» 
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nous eussions affecté de demeurer derrière 
pour nous entretenir en particulier. Il est 
inutile de dire que notre conversation 
roula sur l'amour : nous étions l'un et l'au- 
tre trop en train de nous agacer pour 
nous parler d'autre chose que de tendresse. 
Nous nous fîmes une déclaration récipro- 
que de nos sentimens, et dès ce jour-là 
nous aperçûmes que nous étions faits l'un 
pour l'autre. Gomme les autres personnes 
de la compagnie n'avaient pas ensemble un 
entretien si amusant que le nôtre , elles 
allaient plus vite que nous. Dona Maria, 
voulant les suivre , fit par hasard ou autre- 
ment un faux pas, de sorte qu'elle serait 
tombée, si je ne l'eusse soutenue. Je la re- 
tins entre mes bras , et je fus assez hardi 
en la relevant pour lui dérober un baiser. 
Je n'eus pas sitôt pris cette liberté, que la 
crainte d'avoir déjplu par cette action m'o- 
bligea d'en faire des excuses à la dame, 
qui, bien loin de s'offenser de ma hardiesse, 
me dit fort spirituellement que j'avais bien 
fait de me payer par mes propres mains du 
service que je lui avais rendu , et qu'elle 
aui^ait pu négliger de reconnaître. 
2 34 
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Quand nous fûmes arrivés à la porte de 
la maison des trois sœurs, leur mère me 
pria d'entrer, ce que |e Hs fort volontieis. 
Oq m'y présenta des rafraiclrîssemens , et 
ye m'y arrêtai jusqu'à ce que je jugeai que 
la bienséance exigeait que je prisse congé 
de la compagnie : néanmoins , ayaut que 
je me retirasse je demandai à la veuve la 
permission de la venir quelquefob assurer 
de mes respects. Enfin ,. je quittai dona 
Maria. J'étais si transporté d'amour, et 
j'en avais l'esprit si troublé, qu'au lieu de 
m'en retourner chez moi , je pris le chemin 
de l'université ; |e ne reconnus mon erreur 
que lorsque, étant arriéré à la porte, je me 
mis en devoir d'y frapper. Tu conçois bien 
que je ne dormis guère cette nuit ^ après 
avoir passé la journée comme je te l'ai ra- 
conté. 

Je fus le jour suivant aux écoles de Tu- 
uiversité, où ma distraction fut telle, qu'en 
sortant je n'aurais pu dire de quelle niatière 
ou y avait traité. L'après-dtner, sans pou- 
voir m'en défendre, je me rendis chez dona 
Maria, que j'écoutai plus attentivement que 
je n'avais fait mon professeur le matin , et 
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qui me détacha si bien de Tuniversité, que 
je cessai bientôt d'y aller^ Je renonçai aux 
ordres que j'avais voulu prendre. Je chan- 
geai mon habillement ecclésiastique en un 
habit séculier des plus riches, et, après 
avoir payé mon hAte , je me rais en pen- 
sion chez la veuve du docteur Gracia, ou, 
pour parler plus juste , je m'abandonnai au 
démon qui m'entraînait. Tous ies gens 
sensés, et qui étaient dans mes intérêts, 
déplorèrent mon aveuglement. Le recteur 
même eut la bonté de me faire une chari- 
table remontrance sur le changement de 
ma conduite ; mab to|us ces discourt judi- 
cieux furent inutiles , il f^ut que je su* 
bisse mon sort, qui était de m'abtmer; ou 
liien lé ciel vcNiUit peut-être par là dérober 
un mauvais sufet à TÉglise. 
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CHAPITRE V, 

Guzmun se remarie à Alcaia, et revietU 
peu lie temps après demeurer à Madrid 
avec sa nouvelle pouse-. 

Je vivais délicieusement chez mes nou- 
velles hôtesses ; j'yf aisais très-bonnie chère; 
elles prévenaient mes désirs ; elles ne cher- 
G^iaient qu'à me plaire en toutes choses; 
'en un mot , fêtais le maître du logîs. Une 
vie si voluptueuse dura trois mois , au bout 
desquels je parlai de mariage. Nous fûmes 
bientôt d'accord- sur les articles; et, pom* 
pousser la folie encore plus loin, je fis une 
grande dépense en habits de noces 9 tant 
pour la mariée que pour son prétendu : il 
semblait que j^eusse des écus à compter par 
boisseaux. Cependant, pour dire la vérité, 
je jouais de mou reste. 

Ma belle -mère, qui était une bonne 
femme des plus faciles à éblouir, voyant 
tout le fracas que je faisais, sMmagina que 
l^avais des biens considérables , que la for- 
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tune de se» autres filles était assurée 9 et 
qu'un gendre tel que moi allait améliorer 
les affaires de sa maison. Gomme il laut 
quMn jeune fiomme s'occupe y elle me pro- 
posa de m'apptiquer à la médecine , en 
ine disant que c'était une profession très- 
lucrative, et que, si son mari eût été plus 
laborieux, il aurait laissé -sa veuve et ses 
enfans fort à leur aise. Pour mieux m'en- 
gager à prendre ce parti, elle m'offrit tous 
leslivreaet les mémoires du docteur Gracia , 
ne doutant pas, disait-elle, qu'avec ce se- 
cours, et l'excellent esprit que f avais, je 
ne devinsse on peu de temps un habile mé- 
decin. Pour la contenter, j'eus la complat- 
Bance de m^assujettir pendant six mois à 
étudier sous de fameux professeurs en mé* 
deçîne. Leurs leçons ne furent guère de 
mon goût; aussi, m'ennuyant d^ine étude 
si désagréable, que je n'aimais point, et 
qui ne pouvait me donner de quoi vivre 
que dans ma vieillesse , je m'en dégoûtai. 
Je feignis d'avoir reçu des lettres d'un de 
mes amis qui me mandait qu*il avait oc- 
casion de me procurer k Madrid un emploi 
bonorable, et où je ne manquerais pas 
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de m'cnrichif en très-peu d'années. Je fi« 
pari de celte hchm^Uc à ma beUe-mèie< 
cpii, la eroyanl véritable» f"t ^ première à 
me conseiller d'accepter cet emploi , mé- 
gré le regret qu'elle avak de me perdre. 

L'aversion que îe me sentais pour la 
médecine n'était pas la seule raison que 
j'eusse de quiiler Akala; j'en avais encore 
^.'auftres. Je me voyais ibrt court d^argeot, 
et ie n'étais pas bien aise de montrer Va 
corde dans une ville où j'avais jusqu'alo» 
passé pour un bomoite aisé. Outre cela je 
te dirai que doua M aria , depuis notre ma- 
riage 9 s'était avisée de i^enovter commerce 
avec certains écpliers dont die n'avait pas 
dédai^aé la tendresse auparavant ; ce qui 
medépkdsaife4'autantplua, qu'elle ne pou- 
vait attendra de te ceconnaîfisanee de ces 
galans que des sérénades et des bottes de 
confiltirçs. Je n'étais nullement satisfait de 
ces viandes ereuses; il me semblait qu'un 
mari qui voulait bien fermer les yeux sur 
les galanteries de sa femme méritait dn 
moins que Ttibondance régnât dans sa mai- 
son. Je me résolus donc à m'éloigner d'un 
séjour où mon épouse avait de si mauvaises 
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connaissances, et d'aller nous étj^ir à Ma- 
drid, où nous pouvions compter d'en faire 
de meilleures. 

Nous étant préparés à ce Toya^, jiouis 
dimes adieu à nos amis et à notre iamille 9 
et nous nous rendîmes en bon équipage à 
Madrid , ville s^ppelée à Juste titre la res- 
source des malheureux. Je m'étais brouuDé 
avecle seigneur don'André, mon beau-père, 
à Toccasion de mon second mariage, que 
l'avais contracté contre son avis; nous 
avions rompu timt commerce ensemble ; |9 
ne songeais plus à lui. A l'égard de mes 
créanciers, comine l'avais encore devant 
moi plus de deux ans, {'étais fort en repM 
de ce côté-là. J'espérais qii*avant qu'ils 
fussent en droit d6 m'inqaiéter , je ferais 
quelque bon coup de ma façon , ou q^ie 1^ 
beauté de ma.femme nous mettrait en état 
d'aller nous faire loin d'eux un solide éta- 
blissement. 

Un pauvre diable de marchand d'Ali- 
caute fut le premier qui donna dans nos 
filets. Nous l'avions rencontré sur notre 
route ; S s'était; joint à nous, et, pour ses 
péchés , en voyant 4ott^ Maria, il avait 
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conçu pour elle un amour violent. !)ou 
nous en aperçûmes bien lorsque^ étantani- 
vés à Madrid , il nous entraîna ^ pour ainsi 
dire , dans son aubei^e 9 où il nous asson 
que nous serions à merveille. L'hdtésse, 
nous dit-il , est une des meilleures femmes 
du monde; elle a des chambres de la der- 
nière propreté , et il demeure à deux pas 
de chez eUe un fameux rôtisseur qui bous 
fournira tout ce que nous voudrons aToir 
Il n'y eut pas moyen de tenir contre la vi- 
vacité de ses instances ^ qui nous décla- 
raient assez la bouté, de ses intentions : nous 
nous laissâmes persuader et conduire à $00 
aixbeif e* Mous y fûmes parfdtement bien 
reçus par l^hdtesse , qui nous parut eftc/i- 
vementd'un très-bon caractère etfortatnic 
du marchand. Elle nous donna ia p'^ 
belle chambre de sa maison , et s'offrit ci- 
vHement à nous rendre service dans Jou- 
tes les occasions où nous pourrions avoir 
besoin d'elle. 

Notre céoapagnon de voyage nouspw^^* 
lui làiss^ le soin de nous faire apprêter un 
bon souper j et il s'en acquitta cà homm^ 
riche et qui avait envie de plaire. Il n'épaï* 
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rien pcadant le repas pour gagner mes 
lies grAces. Il me fit plus d'honnêtetés 
ma femme , peut-être parce qu'il me 
'ait plus opposé qu'elle à son dessein, 
^s le souper, je demandai à compter 9 
on me dit que tout était payé. J'en fus 
; mais , pour lui faire connaître que 
avais régaler aussi bien que lui , je Tin- 
i à dîner pour le lendemain. J'envoyai 
rcher le traiteur, ou rôtisseur, car il 
t l'uu et l'autre, et je lui ordonnai de 
[larcr un repas délicat pour trois per- 
ses. Il est vrai que je me promettais 
1 que le marchand en ferait les frais , 
pdlj[r cet effet, aussitôt que nous eu- 
i dîné, je sortis sous prétexte d'avoir 
I affaire de conséquence qui m'appelait 
s le quartier de la cour, en le priant de 
xcuser et de vouloir bien tenir compa- 
3 à mon épouse. C'était là justement ce 
il souhaitait, et mtii de même. Dona 
ria, quoique assez parée de sa beauté 
urelle , avs^it passé toute la matinée à y 
ater tons les charmes qu'elle avait pu 
prunter de l'art , de sorte qu^elle avait 
éclat dont il était tout ébloui. Elle lui 



3 



/jo6 GUZMAN JVALFARAtîît. 
proposa de jouer pour le déaeiiiiuïi^ 
lui gagna cent beaux durais , qu'il flll 
perdre par galanterie. 

Ce ne fut là que le coiuuietn:6ïoart 

branle; car, devenant [dus lii>traliw 

sure qu'il prenait ]>lus d'amour , tlli|ii 

,dans une déf)en3e effroyable* Il fit | 

à ma femme de phi^^îeurî, h^it» œ 

ques et de quantité de bijoux, 11 la 

tantôt à la promenade 5 tantôt auï 

clés, et nous régalait ^ elle et moli 

jours à grands frais. Je m'imagine» # 

ras-tu, que toutes ses^çénértïsiiésDWl 

pas en pure perte pour lui. Je Ifl 

comme toi. Dona Mriria était oiïfl 

ment trop reconnaissante pour W|i 

d'une parfaite ingraiilude; miiis«W 

quoi je ne me souciais guèrCn wV 

d'une coquette, quand il est dajillî* 

gence, et qu'il trouve son eomptr. ài^ 

sa femme enquêter , doit ê ti-e cgmpl^" 

les sots sont les ^tihina qui acb^tuot cN 

ment de lui une chuso dont il e^ 

pour moi, je me revis eu [ie« de * 

par ma complaisance ^ daos une gT*tJi 

situation. Tout ce qui nous chagrinail 
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>ouse et moi, c'est que notre hôtesse taisait 
^mblaut de ne souffrir qu'à regret la bonne 
ktelligenee qu'elle voyait entre ma feninie 
t le nnarchand» On ne lui avait fait que de 
etits présens pour là rendre tra i table ; elle 
ouiait de plus grands profits; cela fut 
ause que nous délogeâmes. Nous louâmes 
uie maison tout entière, pour f vivre en 
)leine liberté , et nous la garnîmes d'assez 
)eaux meubles , 4ont le seuor Diego ( c'est 
linsi que se nommait le marchand ) eut 
la bonté de faire la dépense. O la joyeuse 
vie que nous menions là-dedans I La bonne 
ûhère , Famour et tous les plaisirs sem- 
blaient y faire leur séjour. 

Le marchand ne pouvait être plus satis- 
fait qu'il l'était de aon sort, et nous n'étions 
pa^moins coutens du nôtre. La concorde 
el la paix: régnaient dans notre petit mé- 
nage , lorsqu'un jeune seigneur flamand» 
beau, bien fait et à grand équipage, yit 
ma femme à la comédie avec le senor 
Diego , et la trouva si aimable , qu'il put 
envie de la connaître. Il ne souhaitait pa$ 
moins de savoir qui él&it l'honuxié :qui i'ac- 
compognait. La dame lui paraû^sait une 
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personne de qualité ^ tant par ses habita 
que par sou air noble , et le marchand 
avait une mine basse , ayeè un babillement 
qui ne donnait pas une idée avantageuse 
de sa condition. Il ne saVaît que penset 
de ce bizarre assemblage. Il prit d'aiiord 
Diego pour un domestique de la dame; 
mais Diego avait avec elle un air fainilier 
qui lui fit croire ensiûte que c^étad son 
mari. Pour être informé de la vérité , il les 
fit suivre après la comédie par un laquais 
qui avait de Tesprit, et ce laquais , ayant 
tout découvert par ses perquisitions 9 lui 
en fit un fidèle rapport, te gentilhomme 
flamand , ravi d'avoir jetéles yeux sur une 
personne de bonne composition , se flatta 
de la souffler au négociant , 4ont la figure 
était si différente de la sienne. f 

Pour y parvenir, il eut une secrète con- 
férence avec notre ancienne hôtesse, qu'il 
mit dans ses intérêts par des présens, el 
qui , ne demandant pas mieux que d'éCre 
employée à de pareilles affaires, promit de 
le bien servir pour son argent. Cette femme, 
dont nous nous étions séparés à ramîab!e. 
nous venait voir quelquefois : elle niénti- 
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geait notre connaissance , ou , si voiiss vou- 
lez, celle de mon épouse, pour en profiter 
dans Toccasion. Un jour, dans un entretien 
particulier qu*elle eut avec dona Maria, 
elle lui fît un portrait flatteur du Flamand, 
et lui parla de façon qu'elle l'engagea , 
sans que Diego en sût rien , à une prome- 
nade où ce jeune gentilhomme se trouva 
comme par hasard. Outre qu'il était fait à 
peindre et beau par excellence, il avait 
l'esprit agréable et insinuant. iMa femme se 
sentit d'abord du goût pour lui , et ne le 
laissa pas long -temps languir. Les mar- 
ques de reconnaissance . de ce galant ne 
forent pas, comme celles de Diego, des 
montres de dix à douze pîstoles, ni des 
habits de peu de valeur; ce furent des 
bombes de cçnt doublons , des diamans de 
prix, de superbes tentures de tapii>series, 
et de la vaissélte d'argent. Vive la noblesse! 
dès' que nous vîmes que ce seigneur répan- 
dait sur nous; ses richesses à pleines mains, 
nous nous attachâmes à lui, et nous com^ 
mençàmes à négliger furieusement notre 
bourgeois^ d'Alicante .v plus de complai- 
sance, plus d'attention pour lui; dona Ma- 
2. 55 
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n'a, en sa présence méine» faTorisait sod 
rival. 

Le senor Diego ne manquait pas de 
fierté : c^étail un de ces riches unarchaiids 
qui se regardent comme des gens de qua- 
lité. Ne pouvant souffrir qu'on lui préférât 
quelqu'un après tout ce qu'il avait fait 
pour nous^ il en murmura ; des murmures 
il paf^riu aux reproches, et des reproches 
aux menaces. Ses emportemens excltèiest 
mon courroux. Je lui parlai en homme qù 
voulait être maitre dans sa maîsoo : e^ uo 
mot 9 je le maltraitai fort, et loi Hs n»éiDe 
comprendre que, s'il m'éefaauffait encore 
les oreilles, )e lui apprendrais à vivjpe. Dans 
le ibnd , je ne lui devais rien : s'U avait dé- 
pensé beaucoup chez moi, on lui en avait 
donné quittance. Il ne s'était point attendu 
que )e le prendrais sur un \xm ù haut; et, 
jugeant par là qu'il avait plutôt été ma d«pe 
que moi la sienne , il [M*it le parti de se re- 
tirer en crevant de rage et de dépit, au lieu 
de rendre mille grâces au ciel de l'avoir 
délivré d'une si dangereuse sangsue. 
- Le gentilhomme flamand, bien loin de 
diminuer la dépense qu'il £aii»ait au logis, 
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raugmentaif de jour en jour : il nous acca- 
foiaît de présens. Aussi c'était une chose à 
voir que les grands airs que nous nous don- 
nions : j'avais trois laquais, ma femme deux 
suivantes; nous vivions comme si ia pros- 
périté dont nous jouissions eût dû toujours 
durer. Cependant nous n'étions pas fort 
éloignés fie sa fin. Notre galant s'avisa, 
pour nos péchés et pour les siens , de van- 
ter sa bonne fortune à un comte de ses amis, 
jeune seigneur de la cour, et de l'amener 
ch«É nous. Celui-ci n'eut pas sitôt \n dona 
Maria qu'A devint rival du Flapiand. Passe 
encore pour cela : elle avait asse^ d'esprit 
pour les accorder tous deux. Mais le oomte , 
voulant associer à ses plaisirs deux ou trois 
autres petits-maîtres , les introduisait dans 
notre maison, oii toute cette brillante jeu- 
nesse se mit à faire un fracas de tous les 
diables. On n'entendait au logis que rire et 
chanter nuit et jour; on n'y faisait que 
jouer et boire; et comme ces jeunes gens 
n'étaient pas toujours bien en espèces, ils 
empruntaient, ils pillaient, et tout leur ar- 
gent venait fondre chez nous sans que je 
m'aperçusse que notre fonds augmentât de 
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beaucoup, quoique nous^ tirassions journel- 
lemeut un profit certain de leurs débao* 
ches : nous dissipions le bien à niesure que 
nous le gagi^ons. 

Une vie si agitée ne pouvait manquer de 
nous attirer quelque malbeur. Deux de ces 
petits-maîlres, déjà désunis par la jalousie, 
eurent au jeu une dispute qu'ils poussèreot 
jusqu*à mettre Fépée à la main. Ils se bat- 
tirent 9 et , avant qu'on pût les séparer, ii 
y en eut un qui fut blessé mortellement 
Les parens de ces jeunes seigneurs, ayant 
appris que cet accident étaid: arrivé dans ma 
^maison , qui leur parut une source de dés- 
ordres , m'envoyèrent enlever de mon lit 
un beau matin par une grosse troupe d'^ir- 
chers qui me menèrent en prison après 
avoir joué de la griffe chez moi et raflé mes 
meilleurs effets. 

Celle subite irruption de la justice ré- 
veilla désagréablement ma femme , qui se 
leva et s'habilla promptement pour aller 
trouver le principal de mes juges , person- 
nage des plus graves, et aussi respectable 
par sou air prude que par son âge avancé. 
Elle se jeta, les larmes aux yeux, à ses 
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pieds, et implora son appui par des paro- 
les très-touchantes. Le vieillard , malgré le 
froid des années / fut moins attendri par les 
discours de la solliciteuse qu'échauffé par 
les charmes de sa personne. Il la releva , 
et 9 pour lui donner, disait-il, une audience 
particulière , il la fit entrer dans son. cabi- 
net,' où, tandis qu'assise auprès de lui elle 
racontait son affaire le plus à son avantage 
qu'elle pouvait, le vieux satyre, qui nel'é- 
coutait point, lui essuyait les pleurs avec 
un mouchoir d'une main , et lui passait 
Tautre en tremblant sur la gorge. Enfin il 
consola mon épouse en lui faisant espérer 
que la triste aventure arrivée chez elle n'au- 
raitaucuae fdcheuse suite^ et sur-le-champ 
ii envoya ordonner de sa part au conciei^e 
de la prison de m'y faire un bon traitement. 
C'était un magistrat d'une grande autorité, 
et qui dès ce moment-là aurait pu m'en 
faire sortir, s'il l'eût voulu ; mais il avait en- 
core des audiences à donner à ma femme ; 
comme .en effet il lui dit, en la quittant, 
c[u'elle n'avait qu'à le revenir vcht le len- 
demain à la niéme heure; ce qu'elle fit. Il 
rattendaitdansBon cabinet, où elle le trouva 
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frisé , poudré » musqué , avee une bàrhe 
retroussée. Il promit 9 dâtn» cette seconde 
YÎsîte ) que Je serais élargi le {our suivant; 
et il faÛut encore que ma femme prttU 
peine de retourner chee lui pour rece- 
voir de sa main Tordre de mon élargisse- 
ment. 

Je m*estimai fort heureux de me voir « 
promptement hors de cette affaire 9 qaoi- 
que ce fût aux dépens de la moitié de mes 
effets. Je me flattais qu*à Tombre du puis- 
sant protecteur que dona Maria venait 
de se faire, nous pourrions impunément al< 
1er toujours notre train. Dès Taprès-dlner 
je me rendis à son hôtel, où je le re- 
merciai de ses boutés. Il mo reçut d'un 
air honnête , et me témoigna que je lui 
ferais plaisir de le voir quelquefois et de 
diner avec lui. Je parus infiniment sen- 
sible à cet honneur, et je le suppliai, en 
prenant congé de lui, de nous continuer sa 
protection. Il me protesta que je pouvais 
compter là-dessus 9 et, pour m'en donner 
une forte assurance « il nous honora d*uoe 
visite dès le soir même. Nous lui fîmes une 
réception dont il eut tout lieu d'ôtrc coo- 
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tent. Quand il aurait été le premier minis- 
tre de la monarchie d'Espagne , nous ne lui 
aurions pas marqué plus de respect. Gomme 
il nous dit qu'il aimait la musique , nous 
fîmes , mon épouse et moi , un petit concert 
qui fut fort de son goût; ensuite nous le ré- 
galantes de quelques confitures^ qui lui don- 
nèrent occasion de noQs en envoyer le len- 
demain une caisse ^ dont on lui avait fait 
présent. 

• Ce galant suranné s'accoutuma peu à 
peu à venir tous les soirs dans une maison 
ou il était si bien reçu. Ma présence pour- 
tant lie laissait pas de le gêner ; et, pour 
m'écarter, il médit, un jour quïl m'avait 
invité à dtner chez lui , qu'il ne pouvait plus 
souffrir qu'un homme qui avait de l'esprit 
comme j'en avais passât sa jeunesse dans 
Toi^lveté ; ifu'il avait dessein de m'oocuper 
en me faisant avoir un emploi ; qu'il en 
savait un qui me convenait, et où je serais 
bien maladroit si je ne m'enrichissais pas 
en peu de temps. Je lui répondis que je 
n'étais oisif que malgré moi ; qu'il m'obli- 
gerait Sensiblement s'il me procurait quel- 
.que occupation utile , et que je m'en.acquit- 
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teraisdefaçon qu*îl n^aurait aucua reproche 
à me faire. Deux jours après il vint au lo- 
gis 9 et me mit eutre les mains une com- 
mission toute prête d'officier receveur des 
tailles du roi , en me signifiant qu'il fallait 
que dès le lendemain , pour tout délai , ie 
partisse pour me rendre au quartier de 
mon département. Quoique Je n'aimasse 
guère cet emploi, je Tacceptai , et j'en (is 
à mon bienfaiteur les mêmes remerctmens 
que je lui aurais faits s'il m*eût élevé à un 
des premiers postes du royaume. Af a femmç 
n'en était guère plus contente que moi; 
néanmoins nous résolûmes , dans notre con- 
seil secret, d'en tàter un peu, et d'éprou- 
ver, si pendant mon absence , notre amou- 
reux barbon serait assez généreux pour 
réparer la perte du gentiiliomme flamand. 
Je m'éloignai donc de dona Maria , pis- 
sant le champ libre à son vieil Adonis. 
J'arrive au lieu de mon département , je 
suis installé dans mon emploL Je me pré> 
pare à Texercer .; mais , hélas ! mie nous 
trouvons de prèsi les choses difierentes de 
ce qu'elles paraissent de loin! Je connus 
bientôt que n^on poste n'était pas de ceux 
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311 rarg;ent nous vient en donnant , et que , 
pour y gagner seulement ma vie, je devait 
■n'attendre à suer san^ et eau; outre qu'en 
tourmenlant les misérables et en faisant 
mille violences on ne s'aequiert point Ta- 
mitié du public. En un mot, ce métier me 
iéplnt. Je ne sais si jç n'eusse pas mieux 
diimé celui de voleur de grands chemins. 
Aussi me proposais- je , au bout des trois 
premiers mois, de demander qu'on me 
rappelât. Us n'étaient pas encore expirés , 
que mon patron m'écrivit lui-même de re- 
venir à Madrid. Sa lettre me causa plus de 
oie que je n'en avais ressenti lors(|u^il 
n'avait si charitablement tiré de prison, 
l'abandonnai de bon cœur mon poste, et 
m'en retournai vers mon protecteur « fort 
curieux de savoir pourquoi il s'ennuyait de 
non absence. Je commençai par l'aller voir 
ïn arrivant. Il se mit d'abord à se plaindre 
le l'humeur coquette de dona Maria. Vous 
ivez . me dit-il, une femme qui a un grand 
léfaui; elle n'afme que les jeunes gens. J'ai 
m beau lui représenter que les fréquentes vi- 
ites qu'ils lui font la perdront (nfaillible- 
ment, jusqu'ici je n'ai pu l'engagera leur 
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rompre en visière. C^est une petite inoor- 
rigibie. 

Je ne tous ai rappelé ^ poursaivît-il , qiie 
pour vous informer de son indiscrétion i et 
vous avertir de prendre garde à sa conduite^ 
de peur qu*\i ne se passe encore chez vou$ 
une scène pareille à celle que vous savez. 
On ne trouve pas toujéurs des protections 
puissantes et désintéressées. J'entendtfbieo 
ce que cela sigpoifiaitv et je prônais au mil- 
lard d'employer tout le pouvoir que f'airavs 
sirr ma femme pour ^obliger de vivre avec 
plus de retenue. Après avoir fait cette pro- 
messe, qui téf<>Uit un peu le bonhomme. 
ye me rendis cKeis moi , fort assuré que 
mon épouse « de son côté 9 m*en allait bien 
conter. Je l'excusais par avance d'avoir fait 
quelques infidélités au protecteur , qui' 
avaSt un vrai visage de vieux, et qui était 
encore plus vieux qu'il ne le paraissait. Ef- 
fectivement , à peine eus-je rapporté à ma 
femme ce qu'il venait de me dire^ qu'elle 
se déchaîna contre lui, le traitant d'ihfàme 
avare , et disant qu'elle n'avait reçu de liiît 
depuis mon départ, que des présens fri- 
voles. 
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entrai dans le ressentiment qu'elle ayait 
*avarice de oe vilain jaloux, et je laissai 
Ir dans ma maison plus de jeunes gens 
il n'en venait auparavant; ce que notre 
g;istral ayant remarqué , il me repro- 

aigrement que je lui avals manqué de 
«le; et 9 comme s'il eût fait ma fortune , 
ne dit, que je reconnaissais bien mal 
bienfaits dpnt il m'avait comblé. Je lei- 
8 de vouloir m'excuser, mais je n'en fis 
plus ni moins. Il me parla une seconde 
ï, se plaignant que, pour pouvoir en- 
tenir ma femme en particulier, il était 
H|;è de Tenir chez moi à des heures qui 
dérangeaient. Je perdis à La fin patience , 
, pour nous défaire d'un homme si in- 
nu9o4e> J9 lui fis dire deux oo trois fois 
l'il n'y avait, persomie au logis , quoiqu'il 
I bien que nous y ^ons« 
Dès qu'il s'aperçut que nous cherchions 

nous affranchir de sa tyrannie , son 
nour se convertit en haine, et ce juge 
ssionnéy dans sa fureiir, nous fit con- 
imner à sortir de Madrid dans trois jours,, 
us peine d'être enfermés pour le reste 
i notre vie. Il s'imaginait qu'il nous ré-^ 
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duirait par ià sans doute à implorer sa mi- 
séricorde et à faire ce quMl lui plairait; U 
se trompa. Dès q«e cette injuste sentence 
nous fut signifiée, nous deyinâmes aisé- 
ment qui l'avait fait repdre» et nous pn- 
uKes la résolution d*y obéir , ma femme ai- 
piaut miens aller [usqu'au bout du monde 
que d'avoir jamais affaire à ce vieux sor- 
cier , et moi voyant approcher le temps <fu£ 
mes créanciers attendaient peut-être avec 
impatience pour me £iire remettre en pri- 
son. 



CHAPITRE Vt 

G^^nïun ùLsa fémmô , ayant été chassés 

, de Madri4 pour ieurs éonne vie ei 

mœurs , vont à SéviUe. Guzman n- 

trouve iàsa mère. Suites de cette ren- 

. oonùre. 

Nous nous défîmes, dès le premier jour. 
de nos meubles et de tout ce qui auisiit pu 
BOUS embarrasser dans un voyage. Le se- 
cond jour 9 nou3 louâmes quatre mules doot 
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nous avions besoin pour nous voiturer et 
pour porter notre bagage , et le troisième 9 
d'assez bon matin , nous partîmes sans re- 
gret d*unc ville où > .poiir peu que nous eus- 
sions encore. demeuré , nous aurions été 
obligés de. vendre nos marchandises au ra* 
bais. 

Nous prliues le chemin de Séville, au- 
tant pour satisfaire le désir que f avais de 
revoir ma patrie que pour contenter dona 
Maria 9 qui 9 jsur les merveilles qu'elle m'oà 
avait ouï raconter,. souhaitait ardemment 
.d^en juger parties piopres jeux. Je lui 
avais dit 9 entre autres choses» qu^on voyait 
incessamment arriver, du Pérou à Séville 
un grand non4>re de marchands chargés 
d'oc, d'aig^Qt et de pierreries. Elle bhMait 
d^impâtienee d'essayer ses regards sur ces 
.riches mortels jet de remplir ses coÉTrès de . 
leurs dépouilles. Cependant ^i quelque lion 
dessein que nous eussions sur eux, nous 
a- allions qu*à petites journécîsvde.peur de 
nous fatiguer. J'avais un seoret plaisir à 
considérer les pçiys par.QÙ j'avais passé » 
f|uoiqu'iis me rappelassent le souvenir des 
tristes aventures. d# ma première jeunesse. 
3. 36 
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le reconuus le cabaret où j'avais été garçon 
d*ëcurîe , et, à la vue de CantiUana, je m'i- 
maginai sentir eocore ces excellons ragoûts 
de mulet dont on m'y aviit autrefois régalé. 
Je me souvins aussi , à que^ues lieues de 
là, des«oupft de bâton que f avais reçus de 
deux archers de la Sainte-Hermandad. Je 
•dtnai dans cette charmante taverae où Ton 
mangeai^; dçs poulets en omelette ^ etk 
récit que je fisdecelte.hlst^re à ma femme 
è» divertit infiniment. Enfin je m'arrétaî k 
d5t ermitage qui m*avait servi de gtte h 
ipreinièce;nfiit de ma sortie de Séville^ et, 
lJ?aiifliparfé.d'uoefowsiteodi«, qu'elle m'ar- 
rachait des pleurs 5 j'apostrophai le saint 
^ns oes tendes : « Q grand saint Lasuffe, 
4ilaiid |e m'éieiguaif des d^egrés de votie 
«hapelle,. j'«ivais la larme à Tceil , j'étaisà 
piod, wisérahie^et vous me revoyez au- 
îourd^l^ui content, bien en fonds «t bien 
monté. » : 

' Il était 'nuit ^and nous arrivantes à la 
ville. Nousdeseendtmesà la première hôtel- 
lerie que nous rencontrâmes en entrant. 
J>ious y fûmes fort mal ; mais le lendemain , 
m^étant levé pour aller chetx^her un l<^e- 
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ment plus commode y î'eu tix)UVâi un dans le 
quartier de SaÎDt-Barthélemi » et j*y fis &xx^ 
sitôt porter me.«» hardes. Je demundaî en- 
suite dans la ville des nouvelles de ma mère , 
et personne ne put m'en dire; ee qui me 
lit croire qu'elle n'était plus au monde. 
Prévenu de cette opinion qui m'afflig^eail, 
)e m'en retournai che£ moi bien tristement. 
Néanmoins j'étais dans Terreur : la bonne 
femme vivait encore 9 et demeurait à Se- 
ville même. Ce fut dona Maria qui fit 
cette découverte dcuit mois après 9 et voici 
comment. Elle avait fait connaissance avec 
quelques jolies dames de son humeur ; elfe 
leur parla par hasard de ma mëre, et elle 
fîit fort élonnée d'apprendre qu'elle logeait 
dans notre voisinage avec une jeune et 
belle personne qui passait pour sa fille^ 
Bon sang^o peut mentir. Je ne sus pas si- 
tôt le domicile de nia mère , que j'y volai. 
Je la vis » je la reconnus » et nous nous em^ 
brassâmes de part et d'autre avec une vé- 
ritable alTection. 

• Nous nous contâmes réciproquement et 
en peu de mots ce qui nous était arrivé 
depuis notre séparation , chacun pourtant 
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de doû côté ne disant que ce qu*il jugeait 
à propos de dire* Elle voulut , par exem- 
ple , me faire entendre qu'elle ayait élevé 
par pure charité la fille qu'elle avait auprès 
d^elle y l'ayant prise e9 amitié dès sa plos 
tendre enfance. Je feignis de la croire pieu- 
sement sur sa parole 9 quoique je me 
doutasse bien qu'en se chargeant d'un si 
pénible soin elle avait eu des vues qu*el/e 
n'osait m'avouer. Après un assez long en- 
tretien sur les affaires de la famille , î 'allai 
rejoindre dona Maria pour la lui amener^ 
Elles s'embrassèrent toutes deux à plu- 
sieurs reprises et avec des témoignages 
d'amitié que j'admirais dans une belle- 
mère et dans une bru. 

Pour célébrer notre réunion, ma mère 
nous donna chez elle quelques repas , que 
nous lui rendîmes chez nous à optre tour. 
Comme j'avais besoin d'unç vieille rou- 
tière telle qu'elle était pour enseigner à ma 
femme les manières coquettes des dames 
de.Séville, où la galanterie avait des usa- 
ges différons de ceux d'Alcala et de Ma- 
drid, je lui proposai dft venir demeurer 
avec nous , en lui représentant qu'elle y 
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serait plus agréabl jment et plus à son aise 
qia'elle n'était. Elle me fit comprendre par 
sa réponse qu'elle ne pouvait se résoudre 
à quitter sa fille d'adoption , et que d'ail- 
leurs elle appréhendait de ne pouvoir s'ac- 
corder long-temps avec mon épouse. Je 
levai le premier obstacle en consentant de 
recevoir aussi chez moi la personne dont 
elle ne pouvait se séparer. Vous n'y pensez 
pas, mon fils, me dit ma mère; vous con- 
naissez encore bien peu les femmes. Croyez- 
vous que deux créatures aussi vives que 
Pétronille et dona Maria puissent vivre 
seulement un mois ensemble sans se brouil- 
ler 9 et même sans mettre le feu de la dis- 
corde dans toute la maison ? 

Je ne laissai pas toutefois de vaincre la 
répugnance que ma mère avait à m'accor- 
der la satisfaction que je lui demandais. Il 
est vrai que je ne l'obtins d'elle que sur 
l'assurance que je lui donnai qu'elle trou- 
verait touiours dans ma femme une fille 
soumise à ses volontés: encore vint -elle 
toute seule loger avec nous, aimant mieux 
que Pétf onille demeurât chez elle que de 
s'exposer, en l'amenant , à faire naître des 



4à6 GU2MAN D'ALFARACHE. 
divisions dans la famille. Au commence- 
ment , comme on dit > tout est beaa. De 
Tun et de l'autre côté c'était à qui ferait 
paraître plus de complaisance. Si. là belle- 
fille avait tontes les attentions du inonde 
pour la belïe-mëre, la belle^mère chercbait 
à prévenir les désirs dîe la belle^Blle ; elles 
ne se parlaient toutes deut qti*avec dou- 
ceur; et 5 si leur bonne intelligence tût 
duré , il serait tombé sur nous une pluie 
d'or. Mais malheureusement) au bout de 
trois mois tout changea de face au logis. 
Ces mêmes dames qui s'étalent si bien ac- 
oôrdéeb îusque^à commencèrent à tenir 
une autre conduite ; ma mère voulut gou- 
verner despotiquenient, ma femme ne Je 
put soutfrir. Elles se brouillèrent , et leur 
brouillerie alla si loin « que la pait fut ban- 
nie de la maison. Elles disputaient et se 
querellaient à chaque mometil du |our« 
Quelquefois y croyant rétablir efttre elles 
Tunioti j je m'érigeais fen arbitre de leurs 
dilTérends, et prenais lé parti dé celle qui 
avait raison ; alors l'autre y quelque tort 
qu'elle eût, me sachant très- mauvais gré 
de la condamner, m'apostrophait d'une 
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tTianiëre quî faisait peu d^honneur à I*ar- 
bitragc. 

Une chose encore contribuait à entrete- 
llîl^ leurs dissensions. Les vaisseaux qu'on 
ittendaît des Indes n'arrivaient point ; l'ar- 
gent devenait rare, et par conséquent les 
profits de galanterie ne pouvaient être que 
fort médiocres. Il fallait néanmoins qu'on 
fît toujours la même dépense dans notre 
ménage, dona Maria n'étant pas d'humeur 
à etitendre parler d'économie; j'étais môme 
obligé, pour la contenter, de lui acheter 
des habits tous les jours. Nos fonds dimi- 
nuaient à vue d'œil , et nos chagrins aug- 
mentaient. Nous avions compté sur les 
naarchands du Pérou , quî ne venaient pas, 
3t ce n'était que dans l'espérance de dispo- 
ser de leurs piastres que nous avions pris 
jn si haut vol. Ma femme, à qui j'avais 
iofiné une grande idée de Topuleuce et de 
a générosité de ces négocians, n'en pou- 
^•aît détacher son esprit , et , dans l'împa- 
ience qit'cîle avait de les voir arriver , elle 
ne reprochait leur retardement, comme 
»î J'en eusse été la cause : tout retombait 
ior moil 
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Pour comble de bonheur, je fis connais- 
sance avec un Italien , capitaine d^une ga- 
lère napolitaine. IL avait eu ordre de U 
cour de se rendre à Malaga pour transpor- 
ter révéque de cette ville à Naples,el> 
n'ayant pas trouvé ce prélat prêt à s'em- 
barquer , il venait^ en attend<Mit, à SévîHe 
chercher des mârohands qui eussent des 
marchandises de conséquence à faire pas- 
ser en Italie , ainsi que cela se pratique. Je 
le rencontrai par hasard, dès le seeond joiu 
de son arrivée , chez un négociant , et 
comme il ne parlait qu'italien , faute de 
pouvoir s'expliquer en espagnol , qu'il en- 
tendait pourtant, je leur servis de tmohe- 
ment dans l'entretien qu'ils eurent easem- 
ble. L'ofïîcier fut ravi de voir un homme 
qui parlait sa langue aussi bien que lui , et 
il se faufila si bien avec moi , quHl ne vou- 
lut plus me quitter. Il avait de l'esprit, et 
il était très- agréable de sa personna^ Je le 
menai chez moi , et le présentai à ma 
femme , qui ne manqua paà de le charmer. 
Il nous fit de petits présens, et nous en au- 
rions reçu de lui de plus considérables, s'il 
eût eu plus de temps à demeurer à S^ville; 
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mais il n'osa y faire un plus long séjour , 
dans la crainte de faire attendre Tévôque 
de Malaga et de se gàler dans l'esprit du 
premier ministre. Ce n'était pas sans peine 
(fu'il se voyait obligé de s'éloigner de dona 
Maria; et je doute qu'il eût pu s'y résou-^ - 
dre , s'il n'eût pas trouvé moyen de conci- 
lier son amour avec son devoir, en enga- 
g:eant ma chaste épouse à m'abandonner 
pour le suivre en Italie ; ce qu'il fit fort 
bien sans truchement. 

Après tout, je crois qu'il ne lui fut pas 
difficile de la déterminer à faire cette dé- 
marche. Outre que ma femme était plus 
;ue jamais mécontente de ma mère, et 
qu'elle m'avait pris en aversion pour lui 
avoir le plus souvent donné le tort dans 
leurs démèîéss, elle aimait le changement; 
ie suis persuadé que le capitaine qui l'en- 
eva ne tarda guère à s^en apercevoir. Quoi 
ju'il en soit , au lieu de courir après elle 
ït de songer à la rattraper , ce que j'aurais 
»u faire en allant à Malaga , où je serais 
irrivé avant qu'il eût mis à la voile pour 
etourner en Italie , je fis pont d'or à 
non ennemi. Bien fou qui court après sai 
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femme qui Fa quitté. J'aurais plutôt ttmia- 
dé le ciel de m'avoir délivré de kl mienne, 
si, pour me rendre sans doute sensible à 
son éloignement, elle n'eût pas emporté 
avec elle tout ce qu'il y âyait de meilleot 
au logis; en quoi le capitaine l'avait hon- 
nêtement aidée sans que fy eusse pris 
garde. Je n'en avais pas eu le moîBdre 
soupçon. 



CHAPITRE YII. 

Guzman» après iafutUdesafetmru, de- 
meure quelque temps avec sa mère. P» 
quelle ruse U devient ensuite intendant 
d'une femme de quaiité. 

J 'sirs la prudence de tenir celte affaire se- 
crète pour éviter la honte d'un éclat, sam 
parler des lardons que les railleurs m'au- 
raient donnés. Je vendis le reste del 
mon bien , qui consistait en quelques 
meubles et en quelques bardes que ma 
femme n'avait pas daigné emporter, et j'em- 
ployai l'argent qui m'en revint à me diver- 
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îr avec mes amis. Ma mère s'accommoda 
B plus long -temps qu'il lui fut possible 
Le la vie que }& menais; puis, s'en étant 
•nfin lassée* elle se retira dans la maison 
»ii eHe avait laissé Pétronille, en me disant 
|u*elle vivrait là plus en repos; et dans le 
bnd cette fille était plus propre que moi 
L servir d'appui à sa vieillesse. Je ne m'oppo- 
sai pas au dessein de ma mère, et nous nous 
iéparâmes tow dem( «ans nom brouiller. 

Xti ne seras pa.s surpris si, .en dépensant 
oujauni aii«s rien gagner , }e me trouvai 
i>ient6t rédiût à ïa»n premier état ; mais tu 
:'*ét5>BtieraAS8i \e te disais qu!eQ me revoyant 
rueixK'Ie^senliA un chagrin mortel de n'a- 
voir plus xien«:Tja aurais raison : eela serait 
iniligaed'iiQ AV^eoturier, qui, dans quelque 
3:iauvats<! situation où le mette la fortune , 
ijyit touîoura trouver des ressources dans 
^n génie. Aussi le mien ae m'abandonna- 
^iX p9iB. J'affiri» uci Jour qu'il y avait dans 
>é>tlte uoe .riche veuve dont le «Lari était 
tncNrt idani» les Indes gouverneur d'ui^a viUe 
jii il avait aioass^ ^ gf ands biens, dont elle 
jotiissaiteu Andalousie; queeettedame, qui 
ri V sâl dans ^oe haute dévotion, n'avait point 
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d*enfaus , et que ses héritiers étaient toos 
des persounes de considération ; qu'dk 
avait besoin d*un intendant ou homme 
d'affaires 5 et qu^elle en faisait actuelle- 
ment chercher un qui eût de la probilè, 
n'ignorant pas que ces sortes de places 
n'étaient pas toujours remplies par d^hon- 
nétes gens, 

' Ce poste tenta ma cupidité , et je résolas 
de ne rien épargner pour l'obtenir ^ comp- 
tant ma fortune faite, si j'avais le bonheui 
de Toocuper. Après m'ètre bien tourmenté 
l'esprit pour inventer quelque ruse qui pût 
m'y faire parvenir, je m'arrêtai à celle que 
je vais te conter. Je découvris que cette 
dame avait pour directeur un vieux père 
de l'ordre de Saint-Dominique. On me dit 
qu'elle ne faisait pas la moindre chose sans 
avoir auparavant consulté ce bon religieux, 
qui avait un empire absolu sur ses volon- 
tés. Cela me fit songer aux moyens de sur- 
prendre l'estime de sa révérence, et c'était 
en effet une voie sûre pour arriver à mon 
but. Voici donc comme je m'y pris. Ma 
mère m'avait donné une bourse assez pro- 
pre ; j*y mis huit pistoles et vingt écus d'or 
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J^y ajoutai tine bague de peu de valeur, 
un cachet d'or et un dé d'argent , dont ma 
mève avait fait présent à ma femme le jonr 
qu'elles s'étaient vues pour la première fois; 
après quoi j'ôtai mon épée, et pris un habit 
simple et modeste. J'allai dans cet état au 
couvent des dominicains y où je demandai 
à parler au révérend père dont je viens de 
faire mention. C'était un grand prédicateur 
et un saint homme , qui avait fait plusieurs 
conversions. On crut que je venais le trou- 
ver, sur sa réputation , pour me mettre au 
nombre de «es pénitens ; on me conduisit 
à sa chambre. J'y outrai d'un air hypoerite , 
el , adressant la parole au religieux, sans 
pser attacher sur lurn^a vue, je lui dis d'une 
voix faible et douce : Mon très- révérend 
père , je viens de ramasser dans la rue cette 
bourse , qiii parait pleine de pièces d'or ou 
d'argent. Quoique je ne sois qu'un pauvre 
homme, je sais bien qu'il ne m'est pasper- 
uiis de la retenir : c'est pourquei j'ai pris la 
liberté de vous demander pour la remettre 
telle que je l'ai U-ouvée entre les mbiiis de 
votre révérefice , pour <p'elle eh dispose 
comme il teû plaira. 

a. 5; 
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Le bon père, à oes mois, ouTrit de grands 
yeux pour me considérer depuis les pieds 
îusqu*à la tète ; et , aussi charnïé de mon 
action qu*elle lui aurait paru condamnable 
s'il en eOtt pu pénétrer le motif, il loua d*au- 
tant plus la délicatesse de ma conscience, 
qu'elle était plus rare dans les honaines in- 
digens, 11 no pouvaiil àsses m'admirer; et, 
se sentant en même temps une envie de me 
rendre service {Mur récompenser ma verUs 
il me fit des questions swr mon état et sts 
mes talons # afin qu'il |»ût savoir de quoi 
fêtais capable* Mon révérend père , lui dis- 
le,, il y a quelque teneips que \e suis à Se- 
ville, ffit le ne suis point oeeupé. J-al quitté 
la recette des tailles de Madrid ^ oii )'ai été 
employé, e^ où j'ai miemt aimémeltre du 
mien que de me résoudre à persécuter les 
pauvres geas. De receveur des tailles je me 
•ujs faîA intendant d'un grand seigneur, 
dont les- afiaixes étaient ibrt dérangées. 
HéannMÎnft, avec Taide de Dieu , je serais 
venu à bobi de les rétablir, s'il ne les eût 
pas gâJlées àL mesure que îe lès raccomme- 
dais* £nfiB, après l'avoir servi pendant qua- 
tre années avec tout le xèle et t»ule la fidé- 
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lité qile je lui devais , je suis sorti de chez 
lui plus gueu^ que je n'y étais éûtré, et 
sans avoir été payé de mes gages. 

Le révérend père la'écouta jusqu'au bout 
a veo une extrême attention ; et , surpris 
d'entendre parler en si bons termes un 
homme dont rhabillement ne prévenait 
point en faveur de son éducation , il me de- 
manda si j'avais étudié. Je lui répondis que 
j'avais fait toutes mes études ^ dans l'inten- 
tion d'étrô prêtre ; mais qu'après atoir bien 
réfléchi sur un dessein qui demandait trop 
de vertus que je à'avais pas, je m'étais dé« 
terminé à l'abandonner. Il fut curieux de 
m'interroger surdes matières théologiques, 
pour voir jusqu'oh pouvait s'olendre ma 
eapadté ; et , comme j'avais la mémoire en- 
core toute pleine des leçons de mes profes- 
seurs de théologie , je lui répondis d'une ma- 
nière qui l'étonna. J'eus avec lui un enti«- 
tien de deux heures, et il parut si content de 
moi, qu'il me témoigna que j'avais gagné son 
amitié. Allez , me dît-il ensuite en me con- 
gédiant, je dois, demain dimanche, prê- 
cher dans notre église; j*y publierai la 
bourse que vous avez trouyée. Revenez ici 
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mardi ; j'espère que j'aurai quelque bonne 
place à vous offrir. 

Après avoir quitté sa révérence, je me 
rendis chez ma mère. J'ai perdu, lui dis-je , 
la bourse que vous m'aviez donnée, et dans 
laquelle sont votre bague , votre cachet et 
le dé d'argent de doha Maria, avec huit 
pistoles et vingt écus d'or qui faisaient tout 
mon bien. Heureusement elle est tombée 
eotre les mains d'un père dominicair; , qui 
doit la publier au sermon qu'il fera demaio 
dans son église : il faut, s'il vous plait,qii6 
vous l'alliez réclamer comme une chose 
<|uî vous appartient. Je ne veux pas paraî- 
tre devant ce bon religieux, pour certaines 
raisons que je vous dirai dans la suite. J'a- 
joutai à ce discours quelques instruclîons, 
avec quoi la bonne femme ne manqua pas 
le jour suivant de se rendre à 1 église des 
pères de Saint-Dominique. £lle entendit le 
moine prêcher. Il employa la plus grande 
partie de son sermon à louer l'action que 
j'avais laite. 11 ne pouvait, disait-il, trou- 
ver des termes assez forts pour faire l'éloge 
d'iin pauvre homme qui , sans avoir égard 
à sa misère^ n'avait pas voulu retenir un ' 
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bien qui n'était pas à lui. EnQn le prédica- 
teur 9'étendît beaucoup là-dessus , et parla 
d'aune façon si pathétique , qu*il fit foudre 
eu pleurs son auditoire. Toute rassemblée, 
touchée de mon indigence, en faveur de 
ma vertu m'aurait volontiers fait part de 
ses richesses : il y eut même des personnes 
qui. portèrent au père, après son sermon , 
de Tardent pour moi. IVia mère se fit con- 
naître à lui pour la maîtresse de la bourse , 
eu spécifiant ce qu'il y avait dedans ; et 
lorsque le religieux la lui eut rendue, elle 
rouvrit devant lui, pour en tirer djsux pis* 
tôles qu'elle lui mît dans, la main, en le 
priant de les donner, comme une marque 
de sa reconnaissance , à Thonuête homme 
«|\ii avait si bien observé les commande-, 
mens de Dieu. Ce ne fut pas tout encore : 
poursuivre exactement mes instructions, 
elle reoiit une pistole à sa révérence pour 
faire dire des messes pour les âmes du pur- 
gatoire. 

Ma bourse , ayant donc ainsi passé sans, 
péril par deux mains étrangères , revint en- 
tre les miennes comme elle en était sortie, 
à trois pistoles près. Le njardi ne fut p**)» 
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sitôt arrivé 9 que je retournai vers le domi- 
nicain , qui me reçut avec toutes les mar- 
ques d'une véritable affection. Mon fils, 
me dit-il , une bonne vieille , à qiiî la 
bourse que vous savez appartient , est ve- 
nue ici pour la réclamer, et je la lui ai 
rendue ; voici» deux pistoles dont elle ra*a 
chargé de vous faire présent de sa part. Je 
témoignai au religieux que je me faisais 110 
scrupule de les accepter, attendu que ft 
n'avais fait que mon devoir en ne gardant 
pas le bien d'autruî , et que je ne méritais 
alucune récompense pour cela. Alors le père 
me dit que je poussais trop loin ma mo- 
rale, et 11 m'obligea de prendre les deux 
pistoles ; ce que je Os seulement par obéis- 
sance. 

Ensuite ce bon dominicain m'apprit qu'il 
avait une autre nouvelle à m'annoncer. 
Il se présente , me dit -il ^ un poste qui 
me paraît vous convenir. 11 s'agit d'occu- 
per une place d'intendant chez une dame 
des plus considérables de Séville. Vous se- 
rez heureux dans celte maison , et vous y 
gagnerez du pain pourle reste de vos fours, 
si vous remplissez fidèlement votre emploi , 
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comme je n'en doute pa$. J'ai conçu poui* 
vous tant d'estime^ que |e n'ai pas héHÎté à 
vous servir de répondant. A des paroles si 
flatteuses pour un fripon , {e me prosternai 
au^ pieds de sa révérence. J'embrassai ses 
genoux avec un transport qui lui fit assez 
connaître qu'il me faisait un grand plaisir 
de me procurer une pareille place* II m'aida 
aussitôt à me relever 9 et m'assura qu'il me 
protégerait toute sa vie ; puis il me chargea/ 
d'une lettre pour la veuve en question, en 
me disait qu'il s'étant entretenu de moi 
avec cette dame, et l'avait préparée à me 
bien recevoir. 

J'allai dès ce fournie lui rendre che^elle 
Tiies premiers hommages ; et il ne me fut 
pas difficile de m'apercevoir , par l'accueil 
qu*eUe me Ht , que le religieux lui avait dît 
des merveilles de moi. Elle me reçut moins 
comme un garçon qui se présentait pour 
être son domestique , que comme une per- 
sonne de mérite, à qui, par estime , elle 
aurait danné chez elle un logement. Le ré- 
vérend père avait aus&i pris soin de régler 
mes gages et mes profits avec elle. Gepen* 
danty dans la crainte que ce règlement ne 
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me satisfit pas, elle eut la bonté de me de 
mander si j*en étais content. Je répondis 
d*uu air modeste qu'on ne pouvait Petit 
dayantage, et que je ferais tout mon po» 
ble pour qu^elie le fût autant de mes servi- 
ces. Ma personne et ma conversation lai 
plurent infiniment, et elle me témoigna de 
rimpatience de me voir chargé du soîa de 
ses affaires , qui avaient, disait-elle , ^eBud 
f>esoîn d'être mises en ordre. Quoique ne& 
ne m'empêchât de demeurer dans sa maison 
dès ce moment-là, je ne laissai pas, pour me 
faire encore plus désirer , de demander deux 
jours ; et le troisième enfin j*y fis porter un 
coffre où étaient toutes meshardes, qui 
consistaient en deux habits assez propres, 
et en quelques nippes. 

Ou me donna un bel appartement; et je 
remarquai avec plaisir que tous les autres 
domestiques me regardaient comme un in- 
tendant que madame prétendait qu'on res- 
pectât. On me confia tous les papiers, et 
je m'appliquai avec tant d'ardeur au travail , 
que je fis plus de besogne eu quinze îonrs 
qu'on n'en attendait de moi dans un an. 
Ma maitresse^ ravie d'avoir fait l'acquÎM- 
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îon crun homme d'affaires si expéditif , ne 
oyait pas le dominicain qu'elle ne Ini en 
ît de nouveaux remercimens, ce quCcàu- 
ait une extrême joie à ce bon religieux, qui 
3 remettait à nde louer, et qui me croyait 
ffectivement un garçon intègre et ver- 
aeux : tant il est vrai ({u'un saint honune 
:st facile à tromper. 

J'étais souvent obligé d'aller demander à 
i dame des éclaircisscmens sur des choses 
on t fe ne pouvais être instruit que par elle- 
aéme » et cela nous engageait tous deux 
fan» de longs entretiens. Il fallait me voir 
lors et m'eutendre parler; j'étais tout su- 
re et tout miel. Je joignais à l'air dq monde 
3 plus respectueux des manières pleines de 
iouceur; et quand son propre intérêt me 
arçait à lé. contredire, ce qui arrivait quel- 
uefoîs , je lui rendais mes contradictions 
g^réables par les tours flatteurs et délicats 
ont je savais les assaisonner. Il me sem- 
laît que de jour en jour elle prenait plus 
e goût à ma conversation. D'abord il y 
vaît dfs heures réglées pour nous entrete- 
îr de ses affaires domestiques, et c'était 
rdlnairement le matin , tandis qu'elle était 
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à na toilette , et le soir après fton s6uper. 
Elle ne s'en tint pas là : elle se mit sar k 
pied de venir l'après^âlner dans tnon cabi- 
net ^ tantôt sous un prétexte, tantôt soas 
uii autre ^ et d*j passer des heures entière» 
à me parler de toute autr« chose que de 
ce qui concernait radmînlBlf'atîon dé ses 
revenus. Elle en fit tant, qu*àià fin je con- 
nus les bonnes intentions qu'elle avait pour 
moi. Je feignis loi^-tcraps de ne les pas 
pénétrer; mai^, quand ces sortes de veutes 
s'abaissent jusqu'à jeter les yeux sur quel- 
qu'un de leurs domestiques, elles en ont 
raremenl le démenti. £lie fit les trois quarts 
et demi du chemin, et me dit, pour excu- 
ser sa faiblesse, que son dessein était de 
m'épouser secrètement. Je m'abandonnai 
à ma bonne fortune, et certainemenl j'en 
aurais tiré de grands avantages , si j'eusse 
eu. assez de prudence pour la conserver. 
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CHAPir&E VIII. 

^ohcrquoi Guzman per4 tout à coup Va- 
mitié 46 sa niaitresse , et pour. queU^ 
raifon il est condamné dUâs gaièr^. 

QfjÀ9i> J'ai nat^é en grande eau» î'aî tou^ 
ouv« e«ifi isjiheur de m'y noyer. Dès que 
je me vi« aimé de Bia maîtresse et consi- 
déré des dooiefitiques, comme celui qui faî*- 
saU la pluie et le beuu temps , je commen- 
çai à jouer un .autre réle dans la maison. 
Je tranchai du maître absolu; j'achetai de 
riche» habits, |c prodiguai Targent, et, 
pour conble d*extravagance , je pris un 
sous-intendaot , 4|ue je chargeai de tout 
rembarras des affaires. Madame n'était pas 
plus prudente , et , consultant moins sa rai* 
son qi«e son amour, elle approuvait, au 
lieu de blâmer, ma conduite indiscrète. 

Il n'en était pas de même de ses parens; 
comme ils la connaissaient pour une veuve 
fragile , et qu'ils visaient à sa succession , ils 
observaient exactement ses démarches et 
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les miennes. Ils ne m'avaient pas défàie- 
gardé de trop bou œil lorsqu'ils m'aTaieut 
vu entrer à sou service; ils s'étaient défies 
de mon air dévot, et ils furent fort alarmés 
quand ils apprirent des gens du logis quf^ 
l'y taiilaîH et rognais à ma fantaisie. Cela 
leur fit penser d'étranges choses. Ils ne sa- 
vaient qui j'étais, et ne me croyant pas ma- 
rié , ils mouraient de peur que la tendre 
veuve ne me f tt remplir la place du dèCont 
gouverneur, si ce n'était pas une affaiit 
déjà faite. Cette crainte leur paraissait 
d'autant mieux fondée, que leur parente 
avait , quelques années auparavant , con- 
tracté un mariage clandestin avec un de 
mes prédécesseurs 9 qui, par bonheur pour 
les héritiers de la dame, était mort peu de 
temps après. J'inquiétais . donc ces mes- 
sieurs, qui tinrent entre eux plusieurs cou- 
seils pouT.délkbérer sur les moyens les plus 
prompts et les plus efficaces de aie faire 
quitter la partie. Us y auraient néanmoins 
perdu leur peine, , si je ne me fusse pas dé- 
truis moi-même dans l'esprit de ma mai- 
tresse de la façon que \e vais te le dire. 
Le commerce que j'avais avec elle deve- 
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ï 
nait tnoins vif de jour en jour de mon côté , 

pour deux raisons; la première, c'est que 
je possédais sans crainte et sans désir; et 
la seconde , c'est que la dame n'était pas 
bien ragoûtante. Pour surcrott de malheur 
pour elle, il arriva que je trouvai une de 
ses suivantes très-jolie ; c'était une fille de 
seize à dix-sept ans, faite à peindre, vive 
et coquette. Je ne sais qui de nous deux fit 
les avances , car nous nous sentîmes tout à 
coup de l'inclination l'un pour l'autre, et 
nous nous le témoignâmes en même temps. 
Un homme à qui l'argent ne coûtait rien à 
répandre, et qui dominait dans la maison , 
n'était pas , pour une soubrette , une con- 
quête à mépriser. £I!e m'écouta , et nous 
prhnes si bien nos mesures , que nous trom< 
pâmes tous lés yeux : il y avait pourtant 
d'autres femmes au logis. Mais il n^st pas 
possible que la plus secrète intelligence ne 
se découvre tôt^u tard. Célie, c'était le 
nom de la suivante , commença à se parer 
de bijoiik'et à montrer de l'argent; ses 
compagnes, par jalousie, en avertirent leur 
xnattresse, qui leur ordonna de veiller sur 
cette fille et de ne rien négliger pour ap- 
a. 38 
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prendre la cause d'une nouveauté qui lui 
étail suspecte. La veuTe fut bien servie : 
on m'épia , on m'éetatra de si près ^ qu'on 
s'aperçut que j'avais avec Célie des entre- 
tiens nocturnes. Quel coup de poignard 
pour la patronne ! Elle fut d'autant plas 
sensiUe à cette nouvelle qu'elle était plus 
prévenue en faveur de ma fidélité. £lle ne 
pouvait me croire capable de cette perfidie , 
et elle voulut savoir la vérité avant que de 
faire éclater sa vengeance. 

Je couchais dans une chambre qui coin, 
muniquait à la sienne par un cabinet où U 
y avait une petite porte couverte d'une ta- 
pisserie. Ce que j'ignorais, c'est qu'il y avait 
aussi une ouverture pratiquée dans le mur 
de ce cabinet, laquelle réfMmdait au chevet 
de mon lit, de sorte qu'il était aisé d'en- 
tendre par là tous les discours que je pou- 
vais tenir dans ma chambre ^ ^ particuliè- 
rement quand j'étais couché. Cette fatale 
ouverture fut cause de ma perte.. La veuve 
vint une nuit à cet endroit, d'otï*, priant 
une oreille attentive à la conversation que 
j'avais alors avec Célie, elle entendit dis- 
tinctement que nous faisions son éloge 
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dans des termes bien mqrtîfians pour elle. 
Quoique nous en dissions ordinairement 
beaucoup de mal 9 il ne nous était encore 
jamais arrivé d'en dire autant que ce soir- 
là. Il semblait que le diable s'en mélàt pour 
nos péchés. Nous fîmes un sévère examen 
des défauts que chacun de nous avait re- 
marqués en elle ; en'un mot , nous la tour- 
nâmes en ridicule depuis la tète jusqu'aux 
pieds. Tu t'i^nagines bien la rage dont elle 
fut saisie lorsqu'elle ouït que l'on faisait 
de si beaux portraits de sa personne. J'ai su 
depuis que 9 dans son premier mouvement , 
e)le avail . été tentée d'entrer dans ma 
chambre pour venir décharger sur nous sa 
fureur; mais qu'après y avoir fait réflexion 9 
elle Rivait mieux aimé se retirer, pour se 
consulter sur le parti qu'elle devait pren- 
dre 9 que de faire rire à ses dépens tous ses 
autres domestiques en leur donnant une 
semblable scène. 

Elle employa le reste de cette triste nuit 
à méditer sa vengeance. Il ne fut pas sitôt 
jour 9 qu'elle envoya chercher son plus 
proche parent pour lui dire que j'étais un 
parfait fripon ; que je n'étais pas content 
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de là voler, de la piller, et de mettre ses 
affaires en désordre , que j'ajoutais à Tin- 
fidèle régie de ses biens Taudacieuse inso- 
lence de déshonorer sa maison ; enfin 
qu'elle me livrait £|u juste ressentiment qu'il 
devait avoir de mes friponneries , et qu'il 
n'avait qu'à me faire subir la rigueur des 
lois. Elle ne pouvait charger de cette com- 
mission un homme plus propre à Vexéca- 
ter que ce parent , qui, devant être un 
|our son légataire universel, avait plus d'in- 
térêt que personne à m'écarter de la testa- 
trice. Aussi fut- il charmé d'en trouver une 
êi belle occasion ; et il se hâta d^en profi- 
ter, de peur que la dame ne vint à chan- 
ger de sentiment. Il la connaissait, et 
voyait clairement qu'elle n'agissait ainsi 
que par un dépit jaloux. H usa d'une si 
grande diligence , qu'il obtint en moins dé 
deux heures un décret de prise de corps 
contre moi ; de manière que je n'étais pas 
encore levé , qu'un alguazîl et six archers 
vinrent .me pincer dans ma chambre et 
me traînèrent en prison. 
• Je crus pour le coup que c'était une mar- 
que dé souvenir que me donnaient mes 
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pareils de Gènes , ou mes créanciers de 
Madrid. Je n'appris que deux heures après 
le sujet de mon .emprisonnement. Je n'en 
fus d'abord guère affligé. Je me mis dans 
l'esprit que ma maîtresse m'aimait trop 
pour vouloir m'aban donner à la sévérité 
des lois 9 et j'attendais à tout moment que 
l'on m'annonçât de sa part que , n'étant 
plus irritée contre moi, elle venait d'obtenir 
des juges mon élargissement. Ainsi je posais 
sans impatience et sans chagrin des fers que 
l'amour, à ce qu'il me semblait, se prépa- 
rait à briser; et je me regardais moins 
comme un intendant emprisonné pour ses 
mauvaises œuvres que comme un amant 
dont on punissait l'inCtdélité. Cependant 
je me flattais d'une fausse espérance. On 
me fit rendre compte de mon administra- 
tion , qui avait duré deux ans. Ce fut alors 
que les douleurs commencèrent à me pren* 
dre. La dissipation que j'avais faite des 
biens de la veuve , desquels j'avais disposé' 
comme s'ils eussent été à moi, laissait un 
si grand vide entre la recette et la dépense >' 
que j'aurais défié tous les intendans des 
grandes maisons de le remplir. J'eus beau 
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lieues. Le lendemain, dès la pointe du joar, 
nous étant remis eu marche, nous ren- 
eonlrâmes un jeune garçon qui chassait 
des petits cochons devant lui. Ce pauin; 
malheureux 9 au lieu défaire prendre à ses 
bétes une autre route pour nous éviter, ent 
rimprudence de les faire passer entre nos 
bandes , de sorte que nous lui en enlevâ- 
mes la moitié. Il eut beau s*en plaindre à 
notre conducteur et le prier d^interposer 
son autorité pour nous obliger à les rendre, 
le conducteur , qui se promettait bien d'en 
manger sa part , fit la sourde oreille à ses 
prières. Nous continuâmes notre chemin 
en nous applaudissant du beau coup que 
nous venions de faire : nous en eûmes au- 
tant de joie que si notre liberté y eût ét^ 
attachée. 

- Lorsque nous fûmes arrivés à une hôtel- 
leriet où nous nous arrêtâmes pour dtner, 
je fis pi^seirit de mon cochon au conduc- 
teur , q^i VAdoepÙL volontiers en me té- 
moignant qu'il m'en savait bon gré. Il de- 
manda aussitôt à rhûte et à l'hôtesse s'il' 
accommoderaient bien ce gibier; ces bon- 
aes j;èiis lui firent connaître par leur ré- 
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panse qu'il ne pouvait s'adresser à de plus 
mauvais traiteurs. Sur quoi , prenant la 
parole , je lui dis que , s'il voulait me faire 
détacher de la chaîne pour une heure de 
temps seulement, je lui servirais de cuisi- 
nier, et que j'étais persuadé qu'il serait 
content de mon savoir-faire. Il ne balança 
pointa me mettre en état de le lui montrer, 
et je lui préparai un repas dont il fut très- 
satisfait ; ce qui l'engagea "pendant le 
voyage à me traiter plus doucement que 
les autres. 

Je fis un autre tour de mon métier dans 
cette hôtellerie , où il y avait deux mar- 
chands qui dînaient. Nous voyant là tous 
péle-méle avec eux^ ils avaient une furieuse 
inquiétude pour- leurs hardes.Un des deux 
surtout ne perdait point de vue les siennes, 
et avait mis sous la table sa valise , sur la- 
quelle il appuyait ses pieds. Je me sentis 
tenté de friponner celui-là. Je me glissai 
subtilement sous sa chaise, et, fendant 
avec un couteau bieti tranchant sa valise, 
î^en tirai deux paquets que je fourrai dans 
mon haut-de-chausse , et dont je chavgeai 
adroitement un de mes camarades , nommé 
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Solo, arec lequel j^avais fait conoaissance 
dans la prison. Lorsque la chaine fut hors de 
rhôteilerie, et qu^elle eut fait an quart de 
lieue, je dis à Solo de me donner les pa- 
quets pour voir de quelle espèce était no- 
tre butin , et pour le partager entre nous 
fraterneUement. Soto me répondit qu'il ne 
savait de quoi je lui parlais. Je crus d'a- 
bord qu'il voulait rire; mais c'est à qpoîU 
ne pensait nullement. Il persista constam- 
ment à nier qu'il eût reçu quelque chose 
de moi. Je pris mon sérieux. Je lui repro- 
chai son ingratitude et sa mauvaise foi. Il 
se moqua de mes reproches et de mes me« 
naces , et demeura toujours à bon compte 
saisi des paquets. Çon procédé me piqua. 
Je résolus de m'en venger, de déclarer la 
chose au conducteur, aimant mieux qu'U 
profitai du larcin que Soto , et je ne man^ 1 
quai pas, en arrivant à la couchée, d*cxé- \ 
cuter ma résolution. j 

Je n'eus pas sitôt conté lo fait au conduc- 
teur , qu'il fit appeler Soto pour lui de- 
mander lesdeux paquets. Le forçat lui ré* 
pondit eirroutément qu'il ne les avait pas, 
et qu'il fallait que je fosse on grand fourbe 
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pour l'aécuser de le» avoir. Ah ! vous ne 
voulez donc pas les rendre de bonne grâce ? 
s^écria le conducteur : eh bien ! mon ami 9 
nous allons en user avec vous comme vous le 
méritez. Enméine temps il ordonnaaux gar- 
des de lui donner la question avec des cordes. 
Solo pâlit de frayeur à cet ordre cruel , et, 
craignant pour sa peau, il avoua lâche- 
ment que les paquets étaient cachés dans 
Je ventre de son cochon , car il en avait 
aussi attrapé un. Véritablement on les y 
trouva; et, quand on les eut défaits, on vit 
plusieurs chapelets et bracelets de corail 
garnis d*or et bien travaillés. Notre conduc- 
teur, en homme qui entendait parfaitement 
son métier, les serra sans façon dans ses 
poches en me promettant une récompense 
que l'attends encore aujourd'hui ; ce qui 
prouve bien que ces sortes de gens profi- 
tent de$ mauvaises actions des voleurs sans 
avoir part à leur châtiment. Depuis ce jour- 
là Soto et moi nous nous jurâmes une haine 
immortelle. 

Nous poursuivîmes notre route, et à no- 
tre arrivée au port Sainte - Marie nous 
trouvâmes qu'on y espalmait six galère» 
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pour les envoyer en course. On abus laissa 
reposer pendant quelques jours dans la pri- 
son , après, quoi nous fûmes partagées en sii 
bandes. Je fus assez malheureux pour êbv 
de celle dont était Soto , et par conséquent 
condamné à vivre avee lui dans la même 
galère. On nous y fit entrer : ou me plaça 
au milieu, vis-à-vis le grand mdt ; el ce 
qui me causa un véritable chagrin, c*€st 
que Soto fut înis au banc du patron, Ae 
manière quUl était fort près de moi. Ob 
nous donna deux chemises avec Fhabît da 
roi 9 deux caleçons de toile, une camisole 
rouge , un bonnet de la même couleur et 
un capot Après cela le barbier vint nous 
raser le menton et la tête. Je ne perdis pas 
mes cheveux sans regret. Quoiqu'ils fassent 
d'un blond qui tirait sur le roux , ils ne 
laissaient pas d'être asse« beaux. Me voilà 
donc forçat dana les formes, et il y avait 
assurément long-temps que je méritais bien 
de l'être. 

Comme le comité est un ofBcier qui a un 
grand pouvoir sur les gal^iens, et qu'il 
l'exerce ordinairement avec beaucoup de 
brutalité, je crus que |e ferais une bonne 
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affaire si je pouvais gagner son amitié. Il 
couchait et mangeait auprès de moi; j'é- 
tais à portée de lui rendre de petits servi- 
cesr^ et je ne manquais pas une occasion. 
J'allais le servir à table ^ faire son Ht, net-- 
toyer ses habits. J'étais toujours le premier 
à courir au-dévant dé ses besoins et à lui 
marqu^ mon zèle. Tant de peines et tant 
de spins pe demeurèrent pas sans récom- 
pense. Je m'aperçus bientôt qu'il me regar- 
dait d'un ceil dé^rmé de cet jair terrible qui 
fait trembler une chîourmQ ; ce qui me pa- 
rut une grâce toute particulière. Aussi « 
pour m'en rendre encore plus digne , je 
redoublai mbn attention àjui plaire, et j'y 
réussis si bien , qu'il ne voulut plus em- 
ployer d'autres que moi à son service. Pour 
m'y attacher encore davantage , il me fit 
ôter de mon banc pour me charger de faire 
son petit ménage, et surtout de lui appré^ 
ter:à manger» étant très- content de quel- 
ques ragoiits que je lui avais déjà faits. Je 
fus un peu fier de cet honneur^ et j'avais 
sujet d'en être bien aise ,' attendu que 
par cet heureux changement je devenais 
exempt de toute, fonction de forçat, 
a- 39 
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Notre galère eul ordre d'aller à Gadk 
prendre des mâts, des antennes, du gou- 
dron et autres choses senriblables. Quoique 
îe ne fu.^se pas obligé de me mettre à ]a 
rame , cependant je fis comme les autres, 
pour ne pas augmenter leur jalousie , qui 
n'iétait déjà que trop grande de me voir 
aimé du comité. D'ailleurs, puisque yéîais 
condamné à oet exercice , il me semblait 
que je devais m'y a^^eotitumer. Je ramù 
donc toute la journée ; mais le soir, en ar- 
rivant, je me sentis si fatigué d^un travail 
si pénible et si nouveau pour moi , qu'a- 
près sivolr coudié mon maître, je m'étendis 
Bur mon capot, où je m'endormis. Moa 
sommeil fut si profond , que deux de mes 
camarades me volèrent sans que je me ré- 
veillasse. Us me prirejit quelques écus que 
j*avaîs cousus à ma camisole. Je m'en aper- 
çus à mon réveil. J'eii portai d'abord ma 
plainte au comité , qui me les fit re^ituer 
à bons coups de cerceau ; ensuite il me 
eonséUl^ 9 pour m'aifranchir de l'inquiétude 
que la garde de mon trésor me causerait , 
de l'employer en marchandises , sur les- 
quelles je pourraîsgàguer en les revendant. 
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Je suivis son conseil; et^ continuant à faire 
tous mes efforts pour contenter un maitre 
qui avait tau! ^e bonté pour moi, je puis 
dire que je menais une vie heureuse , quoi- 
que je fusse aux galères. 

Sur ces entrefaites un jeune seigneur, 
parent de notre capitaine et chevalier de. 
l'ordre de Saint- Jacques , ayant dessein de . 
commencer ses caravanes, vint avec son ba- 
gage occuper une place dans notre galère. 
Il avait, suivant la coutume de ce temps-là , 
une chaîne d*or au cou. On lui en vola un 
beau jour dix- huit chaînons. On soupçonna 
de ce larcin premièrement ses valets , 
qu'on voulut adroitement engager à le con- 
fesser ; et lorsqu'on vit que par douceur 
on n'y pouvait réussir, on fit jouer le cer-< 
ceau* I^e capitaine , qui connaissait ses pro- 
pres valets pour des fripons capables d'avoir 
fait le coup , les fit traiter comme ceux de 
son paient. Tout cela fut inutile; les chai-, 
nons nejse retrouvèrent point. Sur quoi le ca- 
pitaine lui dit : Mon neveu , il faut que vous 
vous fassiez servir par un forçait qui ait 
soin de faire votre chambre et qui soit res- 
ponsable de vos hardes. S'il vient à per- 
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dre la moindre chose , il sera roné de coups. 
Le chevalier témoigna qu^il serait bien aise 
d*en avoir un qui fût propre à le servir. 11 
ne s'agissait plus que de savoir leqael 
des forçats aurait cet honneur. Plusieurs 
personnes de la galère lui vantèrent mon 
adresse et mon esprit 9 de sorte qu'il sou- 
haita que je fusse auprès de lui. Là-dessu5 
le capitaine Ht venir le comité 9 et lui de- 
manda s'il était content de moi. Le comite, 
ne sachant pourquoi on lui faisait celle 
question , s'étendit sur mon mérite , et me 
loua tant, que le chevalier, dès ce mo- 
ment-là, se résolut à me choisir. On me fit 
appeler. Je plus à ce seigneur , qui ^ m*ar- 
rètant pour son service, m'enleva au co- 
mité, dont je fus bien regretté. 

Me voici donc devenu valet de chambre 
d'un chevalier de Saint-Jacques. Pour me 
rendre plus libre et me mettre plus en état 
de le servir commodément , il obtint du ca- 
pitaine que je n'aurais qucFanneau au pied. 
On me donna par compte ses bardes, ses 
bijoux et sa vaisselle d'argent ; on m'en 
chargea en me recommandant pour mon 
propre intérêt d'être fidèle et vigilant. Je 
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rangeai aussitôt les effets de mon nouveau 
maître de façon que d'un coup-d*œil je 
les voyais tous. Il fut fait très ^ expresses 
défenses à ses valets d'entrer sans ma per- 
mission dans sa chambre lorsqu'il n'y serait 
Das; ce qui me dispensait d'avoir toute l'at- 
tention dont j'aurais eu besoin pour veiller 
sur ces gaillards, qui valaient bien des for- 
çats pour faire des tours de main. 

Je m'attachai à étudier Thumeur et le 
génie du chevalier, et je ne tardai guère à 
m'en faire aimer, et même estimer, tout 
galérien que j'étais. Il se plaisait à m'entre- 
tenir, et je lui paraissais homme de bon 
conseil. Il me consultait quelquefois sur 
ses affaires les plus importantes. Gomme il 
arriva un jour qu'il avait l'air sombre et 
rêveur : Mon ami, me dit-il, un de mes 
oncles m'a écrit une lettre qui me chagrine 
et m'embarrasse. Il souhaite que je me 
marie ; il -m'en presse , si je veux hériter de 
tous s^ biens. C'est un garçon qui a vieîlU 
dans l'oisiveté de la cour sans avoir ja- 
mais pu jse résoudre à subir le joug auquel 
il veut me lier. Je ne sais quelle réponse 
faire pour m'excuser honnêtement ; je ne 
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me sens aucun penchant pour le mariage. 
Monsieur^ lui dis-)e en plaisantant, si }Jé- 
tais à votre place y je lui manderais que je ne 
demande pas mieux que de me marier, 
pourvu que ce soit avec une de ses filles. 
Mon maître fit un éclat de rire à ce teait 
plaisant, et me dit qu'il s'en servirait pour 
se débarrasser des* importunités de son 
oncle. 
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Guzman se trùupe dans là pùus eruMô 
situation où il se soit jamais trouvé; 
mais ie dei finit tout à coup ses peines 
et iui fait recouvrer ia iiherté. 

J'ÉTAIS très-content de mon sort aupr^ de 
ce jeune chevalier^ qui faisait si bonne 
chère, que des restes de sa table j'avais de 
quoi bien régaler une partie de mes cama- 
rades. J'en aurais surtout fait part à Soto, 
malçré ce qui s'était passé entre nous , si 
ce uiauvaîç;hojQ^ixie^ que renvîe tenait tou- 
jours armi^ contjcemoi, n'eût pris. soin de 
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nourrir ma haine par les discours médi- 
saus qu'il tenait de moi , tant aux valets de 
mon maître qu*à ceux du capitaine. Ces 
domestiques , qui ne m'aimaient guère ni 
les uns ni les autres, Técoutaient avec plai- 
sir, et ne manquaient pas d'aller rapporter 
à leurs patrons tout le mal qu'ils lui enten- 
daient dire de moi ; et , entre autres choses ,. 
que je guettais l'occasion de faire un bon 
coup 9 et que tôt ou tard le chevalier me 
connaîtrait pour un fripon. 
/ Quoique tous ces rapports dussent être 
suspects dans de pareilles bouches, ils ne 
laissèrent pas de faire quelque impression 
fiur l'esprit de mon maître. Je m'en aperçus 
bien. Ce seigneur feignait en vain d'avoir 
toujours une entière confiance en moi ; je 
remarquais qu'il prenait garde , contre sa 
coutume , à mes actions , et n'était pas 
éloigné de me croire capable de justifier 
les médisances de Soto. De mon côté , sans 
faire semblant de pénétrer les soupçons 
injustes que ce malheureux avait inspirés , 
je continuais à servir avec beaucoup dé 
fidélité , ayant sans cesse les yeux ouverts 
pour éviter les pièges que mes ennemis me 
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pourraient tendre. Cependant avec toute 
ma vigilance 9 je fus la dupe de la malice 
de Soto. A rinstîgatîon de ce scélérat, tin va- 
let du chevalier se saisît subtilement d'une 
assiette d'argent , et la cacha sous mon lit 
entre deux ais , de façon qu'on ne la voyait 
point. Je m'aperçus d'abord qu'elle me 
manquait; je le dis à mon maître d'un air 
qui devait bien lui persuader qu'elle m'a- 
vait été prise. Néanmoins on ne me- crut 
pas; on fouilla partout , et on découvrit 
enfin où elle était. Alors le capitaine, ju- 
geant que j*étais le voleur , malgré ce que 
jîe pouvais alléguer pour ma défense, me 
condamna à cinquante coups de latte. Mon 
maître fut touché de la douleur que fe fo 
paraître quand j^en tendis prononcer cet 
arrêt; et , s'opposant à l'exécution , il obtint 
ma grâce, à condition que, s'il m'arrîvait 
une seconde fois de perdre quelque chose, 
je paierais le tout ensemble. 

Gomme je vis par cette aventure que j'a- 
vais des ennemis secrets qui travaillaient 
sourdement à ma perte, et que j'aurais 
bien de la peine à me garantir d'une nou- 
velle surprise, je suppliai très-humblement 
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le capitaine et mon maître de donner mon 
emploi à un autre. Le chevalier expliqua 
mal ma prière ; il s'imagina que je ne vou- 
lais quitter son service que pour me remet- 
tre à celui du comité; il m'en sut mauvais 
gré , et refusa , pour me mortifier , ce que 
je demandai». Il fallut donc me déter«> 
miner à continuer de le servir et à me te- 
nir nuit et jour sur mes gardes ; ce que je 
fis pendant quelque temps avec tant de 
bonheur y que je mis en défaut l'adresse des 
traîtres conjurés contre moi. Mais il n'était 
pas possible que je fusse toujours assez heu- 
reux pour parer leurs coups fourrés. Ua 
soir mon maître , étant revenu de la ville y 
voulut se déshabiller; je lui donnai son 
bonnet et sa robe de chambre, et tandis 
que |e portais d'une chambre à une au- 
tre son épée, ses gants et sou chapeau , 
on m'escamota le cordon. Je ne sais com- 
ment se fit un ioxiT si subtil, et je n'ai ja- 
mais pu le concevoir; cependant c'est un 
fait. Le lendemain , lorsque je pris le cha- 
peau pour le nettoyer, je le trouvai sans 
cordon. A cette vue je devins plus pâle ' 
que la mort; je cherchai partout : peine 
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inutile; je reconnus qu'il y avait dans laga* 
ière des filous plus fins que moi. 

Que faire à cela ? et comment sauver ma 
peau des coups qui la menaçaient ? Je cruf 
qu'il n'y avait point pour moi. d'autre parti 
à prendre que celui d'implorer la miséri- 
corde du chevalier. Je mi'iipaginai qu'au 
lieu de me faire éprouver le rude cbâti- 
ment qui m'avait été promis ^ il entrerait 
dans ma peine et aurait encore la bonté de 
demander grâce pour moi. C'était une 
fausse espérance dont |e me flattais. Quand 
je contai à mon maître le nouveau malheur 
qui m'était arrivé^ j'eus peêtu lui parler 
d'une manière pathétique et lui représen- 
ter la malignité de mes ennemis , dont j'as* 
surais que la perte du cordon était l'ou- 
vrage, il ne fît que me rire au nez. Monsieur 
Guzman, me dit-il d'un air moqueur, je 
suis persuadé que vous êtes un garçon plein 
d'intégrité , quoique vous n'ayez pas tout- 
à-fuit cette réputation-là dans la galère , 
et qu'on m'ait dit que j'étais bien hardi d'a- 
voir tant de confiance en vous. Encore une 
fois , je vous crois un très-honnéte homme , 
et je suis fâché de vous dire que , si vous ne 
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retrouvez pas mon cordon, vous serez livré 
au sous-comite , qui vous traitera en en- 
fant de bonne maison ; c'est sur quoi 
vous pouvez compter, malgré les assu- 
rances que vous me donnez de voire fidé- 
lité. 

Telle fut la réponse du chevalier. Le ca- 
pitaine 9 homme des plus violens , arriva 
dans 4ce moment-là. Dès qu'il sut de quoi 
il s'agissait, et qu'il vit que je m'obstinais 
à nier que j'eusse pris le cordon , il se mit 
en fureur , et me fit battre si cruellement , 
que je demeurai sur la place à demi-mort. 
Le barbare m'aurait sans doute fait ôter la 
vie, s'il n'eût pas craint d'être obligé, 
comme c'est la coutijime en pareil cas , de 
me remplacer à ses dépens par un autre 
homme, ou de payet» la taxe ordinaire d'un 
forçat. Pour comble de misère , je fuscha«;sé 
de la poupe et envoyé au dernier banc de la 
proue : c'tst l'endroit de la galère le plus 
incommode et où'ilya le plus à travailler. 
Ajoutez à cela que lé comité eut ordre de ne 
me point ménager, soùs peine tle déplaire 
à la cour. Je crois bien qu'au fond de son 
4me ce bqi^ officier ine plaignait ; et , quoi*! 
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qu^(^n lui eût fort recommandé de me trai- 
ter avec une extrême rigueur , iî me laissa 
en repos pendant plus d'un mois, me 
voyant hors d'état de rendre le moîndn 
service. 

Je repris enfin peu à peu mes forces. 
Déjà mên^e je commençais à faire sur la 
mer où nous étions alors la rude îonction 
de rameur , lorsque le ciel , satisfait des 
peines que j'avais injustement souffertes, 
eut pitié de moi et voulut me tirer dePaf- 
freu^e situation où je me trouvais : c'est .ce 
que je vais te raconter en peu de mots, 
SotO) qui méditait un grand dessein, qu'il 
ne pouvait exécuter sans Iç secours d'un 
homme qui fût dans le poste où j'étais^ 
c'est-à-dire auprès de la poudre^ eut envie 
de se réconcilier avec moi. Il se servit pour 
cet effet de l'entremise d'un Turc qui avait 
la liberté d'aller d'un bout à l'autre déjà 
galère. Soto me croyait avec raison fort ir- 
rité contra le capitaine v. et ne doutait point 
que je n'aima3se autant qu'un autre à me 
voir libre. Il me fit prier par le Turc d'ou- 
blier le passé et de lui rendre mon amitié, 
qu'il confcs&ait avoir justement perdue, h 
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témoignai ne demander pas mieux ^ue de 
renouer avec lui; sur quoi le Turc me parla 
dans. ces termes : 

< S\)to m'a chargé de vous communiquer 
le projet qu'il a courageusement formé pour 
nous délivrer tous. Quand nous serons au- 
près de la côte de Barbarie^ où nous allons , 
et dont nous ne sommes pas fort éloignés, 
pous devons égorger premièrement le ca- 
pitaine, ensuite les autres ofBcîers et les 
soldats , en criant : liberté ! liberté ! Les 
forçats se soulèveront aussitôt; nous nous 
rendrons maîtres de la galère , et nous trou- 
verons un asile chez les Turcs. Il y a plus 
de deux mois, poursuivit-il, que nous nous 
préparons à exécuter notre entreprise. Nous 
avons des armes cachées ; toutes nos mesu- 
res sont prises , et nous sommes un grand 
nombre de gens, tant Turcs que chrétiens , 
qui avons résolu de nou$ sauver ou de périr 
tous ensemble. On n'exige de vous qu'une 
chose : c^est de mettre le feu aux poudres, 
ni par malheur vows remarquez que cous 
ne soyons pas lès plus forts. Tel est notre 
complot. Après le châtiment inhumain qua 
le capitaine vous a fait souffrir, nous avons 
2. ^40 
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cru que vous ne refuseriez pas de vous join- 
dre à nous. » 

Je répondis au Turc qu'on avait eu rai- 
son de présumer qu'il n'y avait rien quej> 
ne fusse capable de faire pour me vengci 
du capitaine, et qu'il pouvait assurer de 
ma part tous les conjurés que je ferais ce 
qu'ils attendaient de moi. J'avais cependant 
une autre pensée. Lorsque je vis approclief 
la journée de Texécution du projet, je dis 
un matin à un soldat qui vînt par hasard 
auprès de moi d'aller dire au cajiîtaîne que 
j'avais un secret de la dernière conséquence 
à lui révéler. Mais, ajoutai -je, dîtes -lui 
qu'il m'envoie chercher tout à l'heure , que 
la chose presse, et qu'il y va même de sa 
vie. Le capitaine reçut l'àvîs que je lui/ai- 
saîs donner comme un artifice dont je me 
servais pour regagner ses bonnes grâces et 
tâcher de rentrer aa service de son neveu; 
et s'il voulut bien m'en tendre , ce ne fut que 
pour me faire encore maltraiter , si ce que 
j'avais à lui dire ne mêli tait point qu'il m'é- 
coulât. Il me fit donc appeler, et je lui dé- 
couvris tout. Je lui indiquai l'endroit où 
étaient les armes, et lui' nommai les prin- 
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cipaux auteurs du complot, à la tête des- 
quels je d'oubliaî pas de placer mon bon 
ami Soto , à qui je me croyais redevable des 
fcoups de latte qui m'avaient été donnés 
avec si peu de justice. 

Le capitaine, après avoir ouï mon rap- 
port 9 qu'il ne jugea pas indigne de son at- 
tention^ fit mettre sous les armes, fortpru* 
demment , tous les soldats le long de la 
galère. S'étant par ce moyen rendu maître 
des conjurés, il commença par faire visiter 
les endroits où je lui avais dit que leurs ar- 
ines étaient cachées. Il les y trouva; et, ne 
pouvant plus douter de la vérité de la con- 
juration , il ordonna qu'on se saisit des 
chei&, à qui les tourmens firent tout avouer. 
Soto fut mis en quatre quartiers par qua- 
tre galères , aussi -bien qu^un de ses ca- 
marades. On décimales autres, dont deux 
furent pendus, et on coupa le nez à tout le 
reste. Soto, avant sa mort, confessa que 
c'était lui qui avait conseillé de cacher l'as- 
siette et volé le cordon du chevalier. 

. Lorsque les conjurés eurent été punis , 
lé capitaine fit l'éloge de mon zèle et de ma 
fidélité. U ne pouvait assez admirer le gé- 
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néreux sentiment qui m'avait fait sacrifier 
le plaisir de la Yengeance au service du roi. 
Ensuite il me demanda publiquement par- 
don de son injustice; et, m*ayaut lui-même 
été mes fers, il ûie dit que j'étais libre, et 
que je sortirais de la galère aussitôt qu'il 
aurait reçu de la cour une réponse à la let- 
tre qu*il y allait écrire pour en obtenir ma 
liberté. 11 écHvit effectivement en maù- 
veur , et fit signer sa lettre par tous les of- 
ficiers, qui furent bien aises de me marquer 
par là quMls sentaient vivement Tobligation 
qu'ils m'avaient. Je rendis mille et mille 
grâces au ciel de l'occasion qu'il m'avait 
donnée de me tirer de l'état déplorable où 
je m'étais réduit par ma mauvaise condoile, 
et je lui promis qu^à l'avenir je mèneraôs 
une vie plus raisonnable. 

Telles sont, lecteur mon cher ami, les 
aventures qui me sont arrivées jusqu'à pré- 
sent. S'il m'en arrive d'autres dans la suite, 
tu peux cotnpter que je ne manquerai pas 
de t'en faire part. 
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